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ÉTUDES HISTORIQUES 


LES AMITIÉS DE CALVIN 


JOACHIM VADIAN. — MARTIN BUCER. 


Les premiers mois de l’an 1551 furent marqués par un 
double deuil pour la Réforme. Elle perdit Joachim Vadian, 
bourgmestre de Saint-Gall, et le théologien Martin Bucer. 
Le premier était un de ces hommes d’un mérite exceptionnel, 
dont l’activité déborde un cadre trop étroit, et auxquels n’a 
manqué qu’une occasion pour franchir l'intervalle qui sépare 
la célébrité de la gloire. Né en 1484, élève et lauréat de 
l'Université de Vienne, en Autriche, il se fit remarquer par 
une aptitude extraordinaire aux sciences et aux lettres, et 
cultiva avec un égal succès la poésie, l’éloquence, la méde- 
cine, les mathématiques et la théologie. Revenu en Suisse 
après de longs voyages, il entretint une correspondance 
avec ses plus illustres contemporains, Erasme, Luther, Mé- 
lanchthon, Zwingle, et ne contribua pas peu à l'établissement 
de la Réforme dans sa ville natale. Magistrat intègre, théo- 


logien conciliant, homme d'Etat habile, il fut l'arbitre des 
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négociations les plus importantes entre les Eglises helvéti- 
ques. Alors que la querelle sacramentaire, déchaînée de Wit- 
temberg à Zurich, divisait les esprits, aigrissait les cœurs, 
il publia le livre des Aphorismes dans lequel il exposait avec 
autant de modération que de savoir l’histoire de la doctrine con- 
troversée. Dans les luttes des partis, il se montra l’homme de 
la paix, et sut obtenir la confiance, mériter le respect de ceux 
dont il ne partageait pas les passions. 

Le nom de Joachim Vadian était depuis longtemps célèbre 
dans l’Helvétie, lorsque Calvin, s’éloignant de la France, vint 
chercher un asile à Bâle. L’éloquent auteur de l’Zñséitution 
chrétienne se sentit de bonne heure attiré vers Vadian, et cet 
attrait mutuellement ressenti devint une amitié qui s’accrut 
encore par la distance et la séparation : « Avant de vous avoir 
vu, cher Vadian, je vous aimais, je vous vénérais. J'avais 
appris à vous connaître par vos écrits où brille tant de candeur, 
une vertu rare chez les savants de nos jours, une piété au-dessus 
de l'ordinaire, une solide érudition. Lorsqu'à Bâle tant de 
témoins m'ont attesté votre bienveillance pour moi, dont j'ai 
pu juger bientôt par l'accueil que vous m'avez fait, je n’ai pu 
que vous chérir encore davantage. Il faudrait être bien ingrat 
pour ne pas vénérer un homme qui a si bien mérité de l'Eglise 
de Dieu, et qui m'a reçu avec tant de bonté. Je considère 
votre amitié comme un honneur, et l’image de vos vertus 
depuis longtemps présente à mon esprit avant que je pusse 
les apprécier dans leur plénitude, est comme un lien qui 
redouble l’affection que vous m'inspirez et la rend à jamais 
durable (1). » 

La lettre qui contient ce bel hommage était un appel 
adressé au crédit de Joachim Vadian en faveur des Vaudois 
de Provence voués à l’extermination par le parlement d'Aix 
et le féroce d'Oppède. Au premier bruit du massacre d’un 
peuple innocent, l'âme de Calvin, que l’on accuse si souvent 


(1) «Ego te, mi Vadiane, antequam de facie notus essem, amavi semper ac 
colui, etc...» Lettre du 24 juillet 4545. Msc. de la Bibl. de Gotha, vol. 404. 
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de froideur et d’insensibilité, est profondément émue. Il écrit 
à Farel, à Oswald Myconius, à Bullinger, pour provoquer 
de promptes démarches des cantons suisses auprès du gou- 
vernement persécuteur : « C’est le cœur brisé, que je m'a- 
dresse à vous, et non sans larmes; elles jaïllissent avec une 
telle abondance que je ne puis parler (1). » Non content de 
ces messages multipliés, Calvin entreprend un pénible voyage 
pour exciter l'intérêt des magistrats helvétiques en faveur des 
populations de Cabrières et de Merindol déjà chassées de leurs 
demeures et placées sous le couteau. Il n’oublie pas Joachim 
Vadian dont le nom peut être utilement invoqué dans les con- 
seils des républiques comme dans les délibérations des rois : 
« Je connais, mon cher Vadian, le crédit dont vous jouissez, 
et tout l'intérêt que vous prenez à cette affaire. Rien ne 
vous sera plus facile que d'obtenir de votre sénat qu’il inter- 
vienne auprès d’un monarque allié. C’est là ma seule prière, 
et je craindrais de vous faire injure en insistant davantage. » 
Les réclamations des cantons arrivèrent trop tard à la cour 
de France. Elles contribuèrent tout au plus à exciter de tardifs 
remords dans le cœur du roi, léguant à son fils une enquête 
stérile. Mais Vadian avait compris Calvin; il ne tint pas à lui 
qu'un grand deuil ne fût épargné au protestantisme français, 
une tache ineffaçable à la mémoire de François I‘. 

Joachim Vadian mourut le 6 avril 1551, à l’âge de soixante- 
sept ans, entre les bras du poëte Kessler, son ami, au moment 
où l'élévation de son caractère et les ressources de son expé- 
périence consommée semblaient le plus nécessaires à sa patrie. 
Les manuscrits de sa vaste correspondance conservés avec ses 
livres, dans la bibliothèque de sa ville natale, à laquelle son 
nom demeure attaché (2), attestent l’infatigable activité de 
son esprit et la rare bienveillance de son cœur ouvert aux 
plus nobles inspirations de la justice et de l'humanité. Sa 

(1) Confectus mœærore scribo, nec sine lacrymis, quæ sic erumpunt ut verba 
subinde abrumpant. » Lettre du 4 mai 1545. Msc. de la Bibl. de Bâle. 


(2) C’est la Bibliothèque Vadiane, qu’il ne faut pas confondre avec la célèbre 
Bibliothèque de l’ancien couvent de Saint-Gall. 
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perte fut vivement sentie par Calvin, qui avait reçu, peu de 
jours auparavant, l'annonce d’une autre mort plus douloureuse 
encore pour lui. Aussi réunit-il dans un même hommage, un 
même regret, Vadian et Bucer, ces deux belles intelligences 
qui venaient de s’éteindre presque à la fois : « Lorsque je 
pense, écrivit-il à Viret, au vide que de tels hommes laissent 
dans l’Eglise du Christ, je sens mon cœur saigner comme 
d'une nouvelle blessure. Dieu veuille que je sois rappelé avant 
tous les amis que j'aurais encore à pleurer sur la terre! Je 
mourrai content (1). » 

Les premiers rapports de Calvin avec Bucer nous ra- 
mènent à la jeunesse du réformateur français, traversant 
Strasbourg, pour chercher dans la ville d’Erasme le recueil- 
lement nécessaire aux études tant de fois reprises, interrom- 
pues, qui devaient produire le chef-d'œuvre de la théologie 
réformée (2). Quatre ans à peine écoulés, un exil plus amer, 
car il n’était pas volontaire, ramenait à Strasbourg le réfor- 
mateur banni de Genève, et réduit à la direction d’une hum- 
ble paroisse de réfugiés dans cette métropole du Rhin. Il y 
trouva l’amitié de Bucer, et l’attachement aussi doux que 
profond de la femme dévouée par laquelle lui furent révélées 
les joies et les épreuves de la vie domestique. Bucer désigna 
Idelette de Bure au choix de Calvin; c’est dire son meilleur 
titre à la reconnaissante affection du réformateur français, qui 


ne lui fit jamais défaut. Tout devait concourir d’ailleurs à 


unir deux hommes qui consacraient à la même cause des 
dons si divers : l’un, esprit régulateur et puissant, s’élevant 
sans effort à ces affirmations souveraines qui, dans les jours 
d'ébranlement, rallient les âmes, fortifient les cœurs pour les 
combats de la foi et les triomphes du martyre; l’autre, d’un 
génie moins hardi mais plus souple, fait pour briller dans 


. (1) « Faxit Dominus ut reliquos omnes qui mihi lugendi essent, superstites re- 
linquam! Lætior moriar. » Lettre du 10 maï 1554. 

. (2 Une première lettre de Calvin à Bucer (septembre 1532) porte cette singu- 
lière suscription : D. Bucero episcopo argentorensi. Msc. du séminaire protestant 
de Strasbourg. C’est la recommandation d’un ancien anabaptiste. 


% 
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les conférences des théologiens, pour délier sans peine le nœud 
des questions les plus compliquées et ménager les transactions 
qui concilieraient les points de vue les plus opposés, si la 
sagesse était seule écoutée dans les crises qui n’affectent pas 
moins les intérêts que les croyances. Deux traits sont à relever 
dans la vie de Bucer : avec Hedion et Mathias Zell, il établit 
la Réforme à Strasbourg, et s'inscrit à côté des grands réno- 
vateurs du siècle. Maïs la discorde éclate dans les rangs des 
réformés, méconnaissant leur parenté spirituelle et leur com- 
mune origine. Il s'efforce de rétablir l'unité de l'esprit par 
le lien de la paix, et de trouver la formule théologique qui 
conciliera Wittemberg et Zurich, qui désarmera peut-être Rome 
elle-même; tache ingrate dans laquelle il consume, durant 
vingt ans, des facultés supérieures, sans obtenir d'autre récom- 
pense que l’anathème des partis qui l’accusent de faiblesse et 
de duplicité. Il y avait là un beau thème pour l’illustre auteur 
de l’Æistoire des variations. I n’a pas manqué de s’en em- 
parer, pour la plus grande gloire de l'unité catholique entre 
Loyola et Saint-Cyran. Laissons à Bossuet le privilége de 
l'injure, et disons avec Théodore de Bèze, si juste appréciateur 
de Bucer : « Ses doctes écrits et commentaires, ses disputes et 
conférences ès journées impériales, ses allées et venues pour 
pacifier les Eglises, feront toujours connaître sa singulière 
érudition, sa grande piété et son zèle conjoint à une excel- 
lente vertu (1).» 

Calvin ne jugeait pas Bucer avec moins d'équité quand en 
réponse aux injustes défiances des théologiens de Zurich re- 
poussant la formule de concorde des ministres strasbourgeois, 
il s'exprimait en ces termes : « La sincérité de Capiton vous 
est connue. Celle de Bucer ne doit être pour vous l’objet 
d'aucun doute. Bien que doué d’une perspicacité singulière et 
d’une rare pénétration, il s’étudie plus que personne à se 
renfermer dans la simplicité du texte sacré, à répudier les 


(1) Icones. Voir la France protestante, art. Bucer. 
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vaines arguties qui ne lui inspirent que du mépris. Si vous 
avez quelque reproche à lui adresser, telle est la douceur et la 
modestie qui le distinguent, qu’il se laissera non-seulement 
avertir, mais réprimander patiemment. Usez seulement avec 
lui des égards et des communications fraternelles qui doivent 
présider aux rapports des disciples du Christ (1). » Cet éloge 
revient à plusieurs reprises, en termes variés, sous la plume 
de Calvin, et s’il exprime parfois un regret sur la trop grande 
facilité de Bucer aux concessions dictées par une modération 
naturelle ou par l'amour de la paix, il rend hommage à l’esprit 
éminent, au caractère élevé de celui qui, devancant à plus 
d'u égard son temps, ne voulait repousser aucun homme 
dans lequel il retrouvait l'esprit du Christ : « Veminem con- 
demno in quo aliquid Clristi reperio! » 

L'épreuve la plus douloureuse pour Bucer, après l’insuccès 
de ses tentatives de conciliation entre le Luthéranisme et la 
Réforme, fut son exil de Strasbourg, triste fruit de l’anarchie 
de l'Allemagne et de la défaite des princes protestants à 
Mublberg. L’Zrterim proclamé à Augsbourg, le 15 mai 1548, 
n'était que la restauration plus ou moins déguisée de l'Eglise 
catholique dans les contrées émancipées à la voix de Luther. 
L'humiliation de l'électeur de Saxe et du landgrave de Hesse 
traînés captifs à la suite de Charles-Quint, le sort de Constance 
effacée du rang des villes libres pour avoir osé maintenir ses 
priviléges, présageaient le traitement réservé à Strasbourg, si 
ses magistrats refusaient de courber la tête sous le joug, et 
d'accepter l’édit qui abolissait leurs plus précieuses libertés. 
« Malheureuse Germanie! s’écriait Sturm. Bienheureux Luther 
den’avoir pas assez vécu pour être témoin d’une telle honte (2)! » 
Bucer refusant d’apposer sa signature à l’édit, encourait le 
redoutable ressentiment de l'Empereur et devait s'attendre aux 
premiers coups. Mais il était moins préoccupé de lui-même 

(1) « Tantum ostendite eam communicationem quæ servis Christi inter se esse 
debet.» Bullingero, 12 martii 1539. Msc. de Genève. 


(2) « O felicem Lutherum qui ista non viderit. » Ch. Schmidt, la Vie et les 
Travaux de Jean Sturm, p 80. 
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que de la chute des libres institutions qui avaient fait la 
grandeur de sa patrie adoptive : « Dieu vous donne, écrivait-il 
à Calvin, de conserver intact le dépôt de la foi, afin qu’il y 
ait du moins un lieu sur la terre où retentisse encore le pur 
Evangile! L'heure présente ne montre que trop que nous 
avions bâti sur le sable. La voix de la chair est écoutée pré- 
férablement à celle de l’esprit... Que feront nos magistrats? 
On l’ignore. Mais nous ne pouvons être sauvés que par un 
miracle. Priez pour nous (l)!» 

À mesure que l'orage approchait, Bucer ressentait l’indi- 
cible angoisse d’un ministre du Christ, d'avance frappé dans 
ce qu'il a de plus cher, et prenant le deuil de toutes les 
espérances et de toutes les ambitions de sa vie. Un exil vo- 
lontairement accepté, telle était peut-être la dernière marque 
d'affection qu'il devait au troupeau si longtemps instruit, 
consolé par sa voix. Mais que d’angoisses à la seule pensée 
du départ! « Je me sens retenu par les soupirs et les larmes 
des fidèles dont le nombre est plus grand qu’on ne saurait 
l’imaginer. Je ne partirai que si j'en reçois l’ordre du magis- 
trat, car je veux sceller et non interrompre le ministère que 
Dieu m’a confié (2). Combien les prières de l'Eglise de Genève 
nous sont nécessaires en un tel moment! » Le 23 mars 1549, 
Bucer donna sa dernière leçon à l’Académie de Strasbourg. 
Peu de jours après il adressait du haut de la chaire de Saint- 
Thomas de pathétiques adieux à sa paroisse éplorée. Quelle 
ne fut pas sa douleur lorsque, le 6 avril, il dut s'éloigner 
furtivement de la cité dont il était la gloire pour se diriger, 
avec Paul Fagius, vers la terre d’exil, l'Angleterre, devenue 
alors le refuge des opprimés de toute nation et de toute lan- 
gue ! 

Je voy passer de la mer au travers 
Une grand'troupe, et un Roy sur le port, 


(4) « Non nisi miraculis servari poterimus. Tu ora pro nobis. » Caluino, pridie 
cal. octobris 1548. 

(2) « Obsignare enim non abrumpere ministerium nostrum, si velit Deus, opta- 
mus, » Calvino, 20 febr. 1549. 
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Qui tend la main pour les tirer à bord. 

Que Dieu te doint, Ô Roy, qui, en enfance, 

As surmonté des plus grands l'espérance, 
Croissans tes ans, si bien croistre en ses grâces, 
Qu'après tous Rois toy-mesme tu surpasses! (1) 


Ce vœu du poëte était celui de milliers de persécutés qui, 
fuyant les cachots et les bûchers du continent, n’invo- 
quaient pas en vain la royale protection d'Edouard VT. L’arche- 
vêque Cranmer secondait dignement les intentions du jeune 
monarque. Mais ni la fastueuse hospitalité du palais Lam- 
beth, ni le titre de professeur à Cambridge, ne purent faire 
oublier à Bucer ce qu'il avait laissé à Strasbourg. En pensant 
à sa femme et à ses enfants dont il était séparé, à l’œuvre 
interrompue de toute sa vie; il éprouva la nostalgie de l'exil, 
et il laissa s’épancher son âme en funèbres pressentiments 
dans le cœur de Calvin, alors en butte lui-même à des assauts 
plus durs que la mort : « Que ne puis-je, Ô Bucer, lui écrivait 
ce dernier, te soulager d’une moitié des peines et des cha- 
grins sous lesquels je te vois près de succomber! Tous nos 
frères te supplient de ne pas te sacrifier sans profit. Parmi 
tant de sujets de larmes, tu ne saurais sans doute montrer un 
visage joyeux, ce que ne commandent ni. la piété, ni la con- 
sidération du bien public, ni le vœu de tes amis. Fais seu- 
lement un effort pour te conserver au service de Dieu et de 
son Eglise. Tu as déjà fourni une belle course et tu ignores 
ce qui te reste encore d'espace à parcourir. Peut-être que 
moi qui ne fais que d'entrer dans la carrière, je suis plus près 
du terme. Dieu sait le jour et l'heure. A nous d'attendre son 
appel (2). » 

Dans une autre lettre, dont on ne possède qu'un fragment, 
Calvin adressait à Bucer, alors occupé de la traduction des 
saints écrits, les plus hautes consolations de la philosophie 


(1) Théodore de Bèze à l'Eglise du Seigneur. (Bull., 1, p. 98.) 
(2) « Ego fortassis qui paulum a carceribus sum progressus, jam propior sum 


pote Sed in manu Dei est cursus nostri moderatio et finis. » Bucero. Sans date : 
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chrétienne : « La vérité, voilà notre bien le plus précieux, et 
si Dieu est la source de tout bien, nous ne pouvons rencon- 
trer une parcelle de vérité, sans y reconnaître comme une 
voix du ciel. Mépriser les dons de Dieu ou les attribuer à 
l'homme, ne serait-ce pas le comble de l'impiété? La philo- 
sophie est un don divin, et tous les hommes doctes qui se 
sont succédé dans le cours des siècles, ont été suscités d’en 
haut pour faire briller un rayon de vérité sur la terre. Mais 
entre les écrits de l’homme et cette doctrine que Dieu lui- 
même a révélée pour servir de règle aux mortels, la distance 
est infinie. Ici quelques fragments épars de vérité qui n’appa- 
raissent à nos yeux que pour nous donner le goût et nous 
inspirer le désir des choses célestes; là des trésors de sagesse 
capables de nourrir et de rassasier nos âmes. D'un côté une 
ombre, une image, qui s’effacent bientôt pour attirer nos 
pensées et nos aspirations plus haut; dé l’autre une réalité 
que nous pouvons non-seulement connaître, mais toucher, 
saisir, et qui nous réserve ses fruits les plus savoureux... En 
un mot, l'Esprit divin se révélant à nous dans sa splendeur, 
et nous guidant comme à la clarté d’un soleil plus pur vers 
le terme de notre vie et la bienheureuse immortalité, par 
opposition aux étincelles fugitives qui ne brillent sur la route 
que pour nous laisser dans une obscurité plus profonde ; voilà, 
cher Bucer, de quoi te soutenir dans les vicissitudes du ter- 
restre pèlerinage vers le séjour permanent du repos et de la 
paix (1).» 

La mort de Fagius succombant au bout de quelques mois 
aux tristesses de l'exil, fut comme le présage de celle de 
Bucer, à laquelle ne manquèrent du moins ni les consolations 
de l'amitié ni les suprêmes adieux de la famille. C’est dans 
une touchante lettre d’un autre réfugié, Pierre Martyr, de- 
venu professeur à l’Université d'Oxford, après avoir prêché 
successivement l'Evangile à Naples, à Lucques et à Strasbourg, 


(1) « Hinc collige ubinam peregrinari, et, ubi velit, fixis sedibus acquiescere 
debeas. » Bucero. Sans date : 1549. 
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qu’il faut chercher les détails de la fin paisible et chrétienne 
de Bucer s’éteignant, le 28 février 1551, à l’âge de soixante 
ans, sur la terre étrangère : « Il n’est plus, cher Hubert, 
celui que tu appelais ton Bucer et qui fut aussi le mien (1). 
Il nous à quittés pour aller à Dieu et au Christ, au milieu 
des témoignages de douleur et d’inexprimables regrets de 
tous les fidèles. Sa mort est pour moi un tel coup, que j'en 
demeure tout brisé, et comme séparé de la meilleure part de 
de moi-même. Tant que Bucer a vécu, je ne me sentais exilé 
ni à Strasbourg, ni en Angleterre. Maintenant je suis seul, 
et je n'ai plus de compagnon sur cette route que nous suivions 
d’un même pas, dans une parfaite harmonie d'esprit et de 
cœur. La main de Dieu s’est comme appesantie sur moi en me 
prenant un ami si cher (2)... Oh! que de fois, dans ces der- 
niers temps, le nom de Strasbourg revint sur ses lèvres! De 
quelle sollicitude n’était-il pas animé à son égard! Absent 
de corps, il ne cessait pas d’être à Strasbourg: en esprit. L'été 
dernier, il vint me voir à Oxford, et il passa onze jours sous 
mon toit. Que de pieux souvenirs! Que de doux entretiens! 
En parlant des frères dont nous étions séparés, il nous sem- 
blait que nous étions transportés au milieu d'eux, et que 
l'heure du retour avait déjà sonné pour les exilés. Il est parti 
le premier, non pour cette ville de Strasbourg qu'il a tant 
aimée, mais pour une cité céleste et meilleure, pour le séjour 
de paix et de félicité préparé par Dieu à ses saints, et que 
rien ne pourra lui ravir. Mon unique vœu est de ne pas être 
trop longtemps séparé de celui avec lequel j'ai vécu dans une 
si douce union (3). » 

L'Angleterre honora par d’illustres funérailles l’éminent 


(1) « Tuus, imo meus Bucerus.. » Lettre à Conrad Hubert, du 10 mars 1551. 
Historia vera de vita, obitu, sepulltura Martini Buceri. In-12, 1562, p. 68, 70. 

(2) « Nunc plane videor mihi solus esse desertus.. Vere manus Domini tetigit 
me.» lbidem. È 

(3) «Ne din me patiatur per mortem ab eo divelli.» Ibidem. Pierre Martyr 
survécut onze ans à Bucer, mais en quittant l'Angleterre, il y laissa une tombe, 


celle de sa femme, que ne devait pas épargner le fanatisme du cardinal Pole, son 
ancien ami, et de Marie Tudor. 
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réfugié qui, après quarante ans de travaux, était venu lui 
demander le foyer de ses derniers jours. Les docteurs Haddon 
et Parker, professeurs de l’Université de Cambridge, furent 
les dignes interprètes du deuil de la Réforme sur une tombe 
qui ne devait pas même garder les restes mortels confiés à sa 
protection. Au fils de Henri VIII et de Jane Seymour, à ce 
jeune Edouard, moissonné dans sa fleur et vivement regretté 
de ses sujets, succéda, en 1553, la fanatique Marie, qui couvrit 
l'Angleterre d’échafauds et de bûchers, et dans ses fureurs 
de restauration papistique, ne respecta pas même l’inviolabi- 
lité de la mort. Après un procès moins ridicule encore qu’o- 
dieux, où le Saint-Office espagnol, importé par Philippe IT, 
dut se reconnaître avec joie dans la fille de Catherine d’Ara- 
gon, le cadavre de Bucer, exhumé de la tombe avec celui de 
Fagius, et revêtu de l’habit de pénitent, fut brûlé en place 
publique, et sa cendre jetée au vent (1). Un des premiers 
actes d’Elisabeth, succédant en 1560 à Marie, fut la réha- 
bilitation de la mémoire du réformateur. Ainsi, dans les vicis- 
situdes du siècle, le tombeau n’était plus un sûr asile. L’ou- 
trage succédait à l'apothéose, et l'apothéose à l’outrage. Les 
révolutions qui agitent la surface de la terre et ne troublent 
que les vivants, poursuivaient, sous la pierre funèbre, les 
morts, tour à tour héros ou victimes du grand drame contem- 
porain. 

On a vu quel fut le saisissement de Calvin en apprenant la 
mort de Bucer. Il ne pouvait se consoler de la perte d’un 
homme qui honorait l'Eglise par son génie, ses vertus, et qui 
laissait un si grand vide dans ses rangs (2). Deux ans s'étaient 
à peine écoulés qu'il eut à déplorer le trépas d'Edouard VI, ce 
Josias de la Réforme, auquel il adressait de si belles lettres, et 
la dispersion ou la mort de tant de personnages distingués, 


(4) Voir, dans le journal Ze Témoignage, les intéressants articles consacrés par 
M. le pasteur Rathgeber au réformateur strasbourgeois, et notamment le dermer, 
du 1° mai 1869. 

(2) «Fieri non potest quin novo subinde mœærore excrucier. » Farello, 15 junit 
1551. 
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réunis sous ce règne. Il échangea de mélancoliques messages 
avec Bullinger, le continuateur de Zwingle à Zurich, l'ami de 
Jane Grey. « Je ne puis, écrivait ce dernier, le 30 août 1553, 
distraire ma pensée du lamentable état de l'Eglise d'Angle- 
terre. Je me demande avec angoisse quel est le sort de nos 
amis. Que sont devenus Pierre Martyr, et Jean Laski, et 
Hooper, évêque de Worcester; et Cranmer, archevêque de 
Canterbury ; et le duc de Suftolk, et tant d’autres frères véné- 
rés? Que Dieu les protége, et que sa miséricorde s’étende sur 
nous ! (1)» Calvin partageait les angoisses de Bullinger, et 
parmi les péripéties de la grande lutte engagée à Genève 
contre les Libertins, il promenait tristement ses regards de 
l'Angleterre ramenée sous le joug de Rome, à l'Allemagne 
déchirée par les guerres civiles, et à la France arrosée du sang 
des martyrs; mais il levait ensuite les yeux plus haut, et avec 
l’imperturbable assurance du réformateur chrétien, il se répé- , 
tait ces belles paroles d’une lettre à M. de Falais : « Je recon- 
gnois que Dieu nous veult du tout oster cest Evangile triom- 
phant, pour nous contraindre à combattre sous la croix de 
nostre Seigneur Jésus. Mais contentons-nous qu'il face son 
premier mestier de garder son Eglise miraculeusement par sa 
vertu, sans ayde de bras humain (2).» L'’attente de Calvin ne 
devait pas être trompée. 
JuLEs Boxer. 


(1) Zurich Letters, 47° série, t. If, p. 741. 
(2) Lettres françaises, t. I, p. 211. 
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LE PROTESTANTISME EN FLANDRE 


EXÉCUTIONS CAPITALES A VALENCIENNES 
1567-1568 


Le Haïnaut avait fourni déjà une longue liste de martyrs, parmi les- 
quels on citait avec vénération les noms de M. Nicolas, homme de 
savoir; Augustin, barbier, et sa femme Marion; les deux premiers, 
brülés vifs en 1549, et la femme, enterrée vive; de Wauldruc Carlier, 
enterrée vive en 1555; de Jean Porceau, de Jean Deschamps, rôti vi- 
vant en 1558; de Thomas Moutarde, de Valenciennes, brûlé en 1559: 
de Guillaume Cornu, étranglé et brülé en 1563, et d’autres. Malgré 
tant de pertes cruelles, la Réforme s'était propagée dans cette belle pro- 
vince, et Valenciennes était aux mains des protestants. La prédication 
y avait son cours, les Psaumes de David retentissaient sur la grande 
place de la ville, et les sacrements y étaient régulièrement administrés. 
En 1567, Valenciennes soutint un siége en grande misère, sans aide 
de personne du dehors; mais se voyant à la longue frustrés de toute 
attente de secours, ceux de la religion furent contraints de se rendre, 
le dimanche qu’on appelle des Rameaux, 23 de mars 1567. L’ennemi ne 
tint pas ce qu'il leur avait promis, et aussitôt après la reddition on re- 
chercha les deux pasteurs, l'illustre Guy de Brès, auteur de la Confession 
de foi des Eglises wallonnes et du Baston de la Foy, et son digne 
collègue, Peregrin de la Grange, Dauphinois. On appréhenda aussi les 
principaux de la religion. Crespin, dans son admirable Histoire des 
Martyrs, vite dix des victimes les plus connues; puis il ajoute : « Et qui 
pourroit réciter les cruautez commises contre ceux qui estoyent des 
Eglises réformées, non-seulement en ladite ville de Valenciennes, mais 
aussi à Cambray et Chasteau en Cambresis, Tournay, L'Isle, Aude- 
narde, Gand, Malines, Bruxelles, et autres villes et bourgades des 
Pays-Bas. Les tourmens que les adversaires ont fait endurer à tant de 
personnes sont encore tous sanglans.» C'est dans Crespin qu'il faut 
lire les conversations, les lettres, les disputes sur la religion, toutes 
pleines de foi, de piété et de savoir, de Guy de Brès et de Peregrin de 
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la Grange; dans l'édition de 1619, elles remplissent les folios 731-6 à 
750-6; mais cette touchante et douloureuse histoire n’est pas complète, 
et pour connaître les humbles noms des nombreux martyrs de Valen- 
ciennes, nous devons rechercher dans les sentences criminelles du 
temps le souvenir des fidèles qui sont morts avec leurs héroïques pas- 
teurs. Nous devons au manuscrit ST. 29 des archives de la Cour des 
comptes de Lille quelques listes que nous allons publier pour la pre- 
mière fois. Cx.-L. Frossarp, pasteur. 


De la mort des deux Michiel Herlin, des deux prédicants et de 
Jehan Mahieu. 


Le [dernier] jour du mois [de mai] 1567, fut exécuté sur le mar- 
ché de la ville de Vallenciennes, Michel Herlin, l’aisné, seigneur de 
Gelain, capitaine d’une enseigne de bourgeois de ladite ville, lequel 
après avoir receu son jugement d’avoir la teste trenchée, se donna 
cincq coup de son cousteau, et eult la teste trenchée, luy estant à 
l'article de la mort en sa chayre, et fut enterré en la chimitière 
Saint-Gerry, et despuis ayant esté six sepmaines en terre, fut déterré 
et porté renterrer en la place où on descharge le charbon de mari- 
sal, auprès de la porte de poterne, derrière la salle Le Comte (4). 

Ledit jour fut pareillement exécuté par l’espée, Michel Herlin 
le josne, fils du dessus, ayant esté capitaine des chevaux légiers de 
ladite ville, pareillement enterré en ladite chimetière Saint-Gerry 
et pareillement déterré et renterré auprès de son dict père (2). 

Jehan Mahieu, ayant esté capitaine d’une enseigne de gens de 
pié, appellé tout nuz, fut ce dit jour sur ledit marché exécuté par 
lespée et porté enterrer au Mont Dazin (3). 

Guy du Bray, natif de la ville de Mons, prédicant, fut ce dit jour 


(1) Michel Herlin père s’adonnait, en prison, à la lecture de l'Histoire des 
Martyrs, et y puisait une grande consolation; il devait y figurer lui-même plus 
tard. On a prétendu qu'il s'était blessé d’un canivet en la poitrine; mais ce trait 
ne s'accorde guère avec les pieuses dispositions qu’il fit paraître jusqu’au dernier 
moment. Il fut porté au supplice assis sur une chaise, dont on coupa le dessus 
pour le décapiter plus aisément; son corps, exposé aux halles au drap jusqu’à 
l’après-dinée, bien tard, puis enterré. Crespin, p. 750. a. 

(2) Michel Herlin fils, ou le jeune, exprime de touchantes alarmes au sujet de 
sa femme, emmenée à Lille par des parents qui voulaient la faire abjurer; fait 
ses adieux, en prison, aux pasteurs, avec actions de grâces et chant de psaumes. 
Comme on lui lisait, dans sa calenge (sentence), que ses biens étaient confisqués, 
il dit : « Voilà la saulce du poisson.» Crespin, Loc. cit. 


; (3) de Mabhieu, notable bourgeois chenu de vieillesse honorable. Crespin, 
oc. cit. 
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sur ledit marché exécuté par la corde et depuis porté enterrer 
desoubs la justice dudit Mont Dazin {1). 

Peregrin la Grange, natif du Dauphiné, en France, pareillement 
prédicant de ladite ville, fut pareillement exécuté par la corde sur 
ledict marché et despuis porté rependre à la justice dudit Mont 
Dazin (2). 


De trois hommes exécutéz en la ville de Valenciennes de diverses 
morts, l'an 1567, le 19e d’octobre, à cause des troubles passés. 


Pierre Mainez Fournier, demorant hors la porte Cambrésienne 
d’icelle ville, ayant esté reprins de justice d’avoir assisté à la recousse 
des prisonniers, faict l’an 1567, en depuis avoir commis homicide, 
dont il en aurait eu rémission de Sa Majesté, et depuis ayant esté 
tambourin de la compagnie de George Leblon, capitaine d’une 
enseigne de gens de pié, appellé tout nuz, condamné aprez d’avoir 

. la teste trenchée, et ainsi exécuté. 

Jullien Lefebvre, dit Toriche, ayant esté pareïllement souldart à 
deux patarts de la compagnie Jehan Mahieu, capitaine d’une enseigne 
de gens de pié, appellé tout nuz, ayant saccagé les vmaiges aux 
villaiges de Reuvinie et Prouny, ayant eu premièrement la sentence 
comme celuy de cy devant, mais pour cause qu’il ne s’est vollu 
confesser et retourner à la foy de notre mère saincte Eglise, icelluy 
fut condampnez d’estre bruslé et ainsy exécuté ledit jour (3). 

Guillaume Bacon, tailleur de pierre blanche, ayant pareïllement 
esté souldart à deux patarts de la compagnie de Pierre Lefebure, 
pareillement capitaine d’une enseigne de gens de pié, aussy appelé 
tout nuz, ayant abbatu le cruchifix de l’église et monastère de 
Sainct-Pol, condapné d’estre pendu et estranglé tant que la mort 
s’en enssuyve et ainsy exécuté (4). 


Aultre exécution faict audict Vallenciennes par la corde. 


Pierre le Poivre, marchant de thoillet, natif de la ville de Mons. 


(1) Guy de Brès. La justice est, comme on sait, la potence, les fourches pati- 
bula res. | 

(2) Peregrin de la Grange, natif de Chate, près Saint-Marcellin, en Dauphiné. 
Crespin, p. 749. à. 

(3) Rouvignies et Prouvy, arrondissement de Valenciennes. 

(4) Soldat à deux patars (patar, monnaie du temps). 
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Jean Matieu, bourgeois et marchant de vin de ladite ville de 
Vallenciennes. 

Allard Barre, marchant et drappier, ayant esté eschappés hors 
des prisons dudit Valenciennes avecq Nicolas Crameillon, bouchier, 
et depuis reprins hors la porte Cambrésienne d’icelle ville. 

Pierre Ghiffeghem, orphevre, ayant esté lisseur aux presches (1). 

Ernont, dit Judas. 

Et Vinchant, viesbuirier, ayant saccagié en l’église Saint-Jean, 
iceulx nommez exécutés par la corde sur le marché dudit Vallen- 
ciennes. 


Aultre exécution faict audit Vallenciennes de divers morts, audit 
an 1567, le 29 de mars, pour cause des troubles y advenus. 


Jehan le Thieullier, bourgeois et marchant de soyes, fut ledit 
jour exécuté sur le marché par l’espée et porté enterrer au Jardin 
Noel le Boucq (2). 

Rolland le Boucq, pareïllement marchant de soyes, aussy exécuté 
par l’espée et enterré audit Jardin auprès dudit Thieullier (3). 

Franchoiïs Patout, marchant et merchier, aussy exécuté sur ledit 
marché par l’espée et porté enterrer dessoubs ladite justice du 
Mont Dazin (4). 

Pierre de la Rue, le josne, chirier, aussy exécuté sur ledit marché 
par l’espée et porté enterrer dessoubs ladite justice du Mont Dazin (5). 

Mathieu de le Haye, caucheteur, aussy exécuté par l’espée et 
pareillement porté enterrer dessoubs ladite justice (6). 

Jean Cartus, prédicant ou ministre de la ville de Sainct-Amand (7), 
ayant esté cordelier, après avoir esté dégradé par l’évesque de 
Crespin, fut exécuté sur le marché dudit Vallenciennes ledit jour 
par la corde et lui avoit-on vestu d’ung casacquin jaulne et despuis 
fut porté rependre à la justice dudit Mont Dazin (8). 


1) Lisseur aux presches, lecteur aux prêches. 
(2) Jean Thiéville. Crespin, p. 754. b. 
(3) Roland le Bouc, commis de la femme de Herlin père, endura constamment 
la mort. Il était diacre de l'Eglise de Valenciennes. Crespin, loc. cit. 
&) François Pattov, mercier, diacre. Crespin, Loc. cit. 
(5) ou de la Rue, le jeune, cirier, ancien de l'Eglise de Valenciennes, Cres- 
pin, loc. cit. 
6) Matthieu de la Haye, marchand de drap, natif de Haussy (village du Cam- 
brésis), ancien de l'Eglise de Valenciennes. Crespin, loc. cit. 
7) Saint-Amand-les-Eaux, une des paroisses de la consistoriale de Lille. 
(8) Jean Catteu, selon Crespin. 
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Et Simon Fauveau ayant esté condempné en ladite ville de Val- 
lenciennes, lan 1562, d’estre bruslé, ayant esté rescous d’aultres de 
sa sexe hors des mains de la justice, fut le jour que dessus sur ledit 
marché estranglé à une attache et puis bruslé et converty en cen- 
dre (1). 


Aultre exécution faicte sur le marché dudit Valenciennes, l’an 1568, 
le premier de juing, à cause desdits troubles, par Pespée. 

Jean de Lattre, le josne, bourgeois et marchant, ayant esté remis 
capitaine d’une enseigne de bourgeois, lesquels avoient esté commis 
de par Sa Majesté, desquels en y avoit trois enseignes appellées les 
trois cens testes, au lieu du capitaine commis comme dessus, lequel 
s’estoit absenté à cause des troubles. 

Michel Cambrier, bourgeois, ayant esté remis porteur d’enseigne 
d’une bande desdits trois cens testes au lieu de l’aultre, sestans retiré 
à raison que dessus. 

Jehan Cartegnie, bourgeois et marchant, aprez avoir esté exécuté, 
porté enterrer en son jardin. 

Jehan . . ., brasseur du Blan Cheval, ayant esté porteur de 
guidon à Michiel Herlin le josne, des chevaulx legiers, bourgeois 
d’icelle ville de Vallenciennes, ayant esté reprins long espasce de 
temps après la rendition de la ville au villaige de Errin, et ramené 
prisonnier en ladite ville (2). 

Et Cartegnie, laisnier. 


Exécution faicte sur le marché de la ville de Valenciennes, de cin- 
quante-sept homines par l’espée, par cause des troubles passez, 
lesquels se sont rethournez auparavant leur mort à la saincte foy 
catholicq, esperand d'obtenir miséricorde, s’estans confessés et receu 
leur Créateur, et morts en celle foy et enterrés en terre saincte, et 
furent exécutés, encavoir le lundy 18, dix; le mardy ensuivant, 
vingt, le merequedy 20° vingt, et le joedy 24° jour de janvier audit 
an sept, dont aulcuns de leurs noms sont 1cy spécifiés, non point 
selon qu’ilz ont esté exécutés (3). 


Claude Vinien, marchant. 


(1) Attache, ou estache, est un poteau usité dans les supplices. Rescous d’aultres 
de sa sexe, signifie délivré par d’autres de sa secte. ; 

(2) Errin, Hérig, commune de l’arrondissement de Valenciennes. : 

(3) Il ne faudrait pas prendre au sérieux la déclaration de conversion des 
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Pierre Convart, bourgeois et marchant, ayant esté maistres des 
ouvraiges et de ladite ville durant la closture d’icelle. 

Nicolas Bassee, marchant. 

Rolland de le Flecquier, marchant de vin. 

Nicolas le Clercq, bourgeois. 

Jehan Patout, maistre des orphelins. 

Daniel de Ladeure, marchant drappier. 

Franchois du Chastel du Quevroit, bourgeois. 

Henry la Mere, marchant laisnier. 

Claude Huttin, plombier. 

Jehan Hanot, estaingnier. 

Jehan Pucot, marchant de bestes. 

Aimery Bettremu, hoste de la Hure en la rue Tournésienne. 

Pierre de le Rue, le vieil, cambrier. 

Franchois Darthois, marchant laisnier. 

Jehan le Vasseur, serrurier. 

Noel Machon, escoïignier et laisnier. 

Jehan Prez, bouchier et marchant. a 

Rolland Staquembourcq, fondeur d’arthillerie de la salle le Comte 
en la ville de Vallenciennes. 

Pontus du Blairon, cranier. 

Jehan le Douille, tailleur d'image de blance pierre. 

Jehan Fichon, puintre. 

Jehan de Namure, chassetier. 

Jehan Rogier, mosnier du villaige de Frich, s’estant enclos en la 
ville. 

Jehan de Wallers, natif de Miraulmont, pays de France, ayant 
servy Michel Herlin, le josne. 

Jehan de Hollande, cousturier, ayant esté mouche aux inquisi- 
teurs de la foy (1). 


cinquante-sept victimes exécutées, selon Crespin, les jours suivants : lundi 24 jan- 
vier, dix; mardi 25, vingt; mercredi %6, vingt; le jour suivant, sept, p. 754. a. 
(1) Mouche, mouchard, espion. 
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LETTRE DE THÉODORE DE BÈZE 


AU PRINCE DE CONDÉ 


(4 mar 1578) 


La lettre suivante, non comprise dans les très-riches appendices de 
l'Histoire des Princes de Condé, par M. le duc d'Aumale, n'est pas 
moins honorable pour Bèze que pour le prince qui, dans sa courte 
carrière, se montra toujours digne d'entendre un tel langage. Moins 
brillant que son cousin le Béarnais, surtout moins heureux, Henri de 
Bourbon, dit son noble historien, « était austère dans ses mœurs, ferme 
dans ses principes, et il méritait le respect des réformés par la sincérité 
de ses convictions religieuses. » Il mourut, le 5 mars 1588, à Saint-Jean 
d'Angely, non sans soupcon de poison. 


Monseigneur, le présent porteur est renvoyé devers vous par son 
maistre, tant pour vous supplier très-humblement de moyenner 
quelque provision pour son payement, selon que l’occasion se pré- 
sentera, que pour vous faire entendre comment il va des bagues 
dont nous vous aurions escrit l’aultre voyage, et ce d’autant qu’il 
vous à pleu mander à Monsieur Colladon et à moy que vostre in- 
tention estoit de les retirer; vous verrez donc, s’il vous plaist, 
l’estat de ce qui est du dessus et la diligence que le juge a faicte à ce 
qu’elles ne fussent ny vendues à mespris, ni délivrées à Monsieur le 
maréchal de Damville, auquel je pensois du commencement qu’elles 
apartinssent encores. Vous en avez encores d’aultres en Allemagne 
à ce que j’entens qui se mangent et se perdent pour vous, sur quoy 
ledit juge s’offre, s’il vous plaist, lui en envoyer le bordereau, de 
les retirer et les vous garder sûrement, attendant vostre oportunité 
plus grande, vous requérant seulement, qu’il vous plaise avoir 
esgard que ce qu’il a frayé pardeça pour les affaires, suivant l’escrit 
qu'il vous en a cy devant envoyé clos et arresté, a esté par vos 
mandemens et de Monsieur de Thoré estant lors ici et ayant pouvoir 
de vous. Et toutefois faisant en sorte que juge ait bonne assignation 
sur les deniers des Eglises comme la raison le veult, vous en de- 
meurerez quitte, et aurez en accommodant ledit juge retiré vos 
bagues, en quoy sera tousjours le meilleur d’user de diligence à 
cause des intérets. Je vouldrois encor, Monseigneur, attendu le 
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temps auquel la recepte seroit plus nécessaire que la mise, et veu 
que je ne me mesle guères volontiers de ces matières, ne vous impor- 
tuner de telles choses, mais le désir que j’ay de vous faire très- 
humble service en tout ce qui vous concerne, et le regret que Jay 
de veoir ce personnage en peine, et comme en danger de se veoir 
ruiné et ses enfants pour s’estre de si prompte volonté employé au 
besoin, me contraignent d’en user ainsi, et de vous supplier très- 
humblement de l’avoir pour recommandé. 

Au surplus, quant à nostre estat depuis les dernières, que je 
m’asseure qu’aurez maintenant receues par un gentilhomme Bor- 
delais, ne nous est rien advenu de nouveau, grâces au Seigneur, et 
combien que nous soyons encores hors les termes de garde extra- 
ordinaire, si sommes nous en espérance que le mal mesmes nous 
rouvera en occasion de plus grand bien, avec l’ayde de Dieu. Je le 
supplie, Monseigneur, qu’il en soit ainsy à l'endroit de touts, et 
nommément envers vous, auquel, entre tous aultres, il ne fault 
doubter, et le devez aussi avoir expérimenté, que Satan ne dresse 
des assaux les plus dangereux et difficiles à soustenir, surtout par 
dedans. Je vous supplie d’estre tant plus songneusement sur vos 
gardes, et vous souvenir des choses passées que vous avez veues et 
expérimentées en d’aultres et en vous-mesmes, dès vostre pre- 
mière jeunesse, vous proposant que ce temps là n’estoit que l’a- 
prentissage de finesse en ceulx auxquels vous avez affaire aujour- 
d’hui, qui y doibvent avoir bien profité depuis, attendu que suivant 
le dire commun, et ce que le jour de la Sainct-Barthélemy nous 
doit avoir bien aprins, les aprentifs en tel mestier sont maistres. Et 
say bien qu'il y en a de ceulx que je tien pour bien sages et bien 
gens de bien qui jugent que ces advertissements nourrissent la dé- 
fiance, et ne servent qu’à accroistre le mal. Dieu me garde de telle 
affection. Mais je penserois (justement, ce me semble) estre traistre 
à Dieu et à vous, Monseigneur, si je ne vous exhortois à estre mieulx 
advisé que ceulx qui se sont tant de fois trompés, et finalement 
perdus, et les aultres qui en dépendoient, pour n’avoir bien attrempé 
leur intégrité, avec autant de bonne prudence, et vous dirois volon- 
tiers non-seulement qu'il est besoin de ressembler aux serpents 
pour n’estre points séduits des enchanteurs, mais aussi qu’il est 
requis de devenir regnard, en ce qu’on dit qu’on ne prend jamais 
deux fois un regnard avec un mesme lacet. Mais en somme, Mon- 
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seigneur, pour vous garder de retomber en aulcun de tels dangers, 
et pour en sortir quand on y est, c’est le seul Seigneur Dieu auquel 
vous debvez avoir vostre recours en vérité, lisant et méditant ces 
deux excellents psaumes, et propres entr’aultres pour ceux de vostre 
degré et grandeur, à savoir le 101 et 119 dressés par le Saint-Esprit 
et couchés par escrit d’un si grand roy et si excellent prophète. 

Entr’aultres choses, Monseigneur, je vous supplie, au nom de 
Dieu, vous ramentevoir ce que je vous ay souvent dict et escrit, 
c’est à savoir que ne debvez jamais vous servir de gens qui soient 
notoirement vitieux, non pas mesmes souffrir qu'ils aprochent de 
vous ni de vos affaires, car [ce] sont ceulx qui attirent l’ire de Dieu 
surtout ce dont ils se meslent, quoiqu’ils tordent (?), et n’est pas 
chose difficile à les congnoistre à leurs paroles et à leurs faicts. 
C’est à vous à considérer plus qu’à nul autre, si vous aurez tousjours 
prins garde comme il estoit requis, si par ce moyen nulle occasion 
non jamais recouvrable s’est perdue ou non, si encore maintenant 
vous y avez l’œil, comme le temps le requiert, auquel peut estre 
que la première faulte sera la dernière, et de vous régler sur cela 
pour ladvenir. Bref, Monseigneur, si vous voulez comme je ne 
doubte que vous ne le vouliez, estre vrayment digne d’une vraye 
louange, honorez le Dieu vivant et de parole et de faict. Si vous 
voulez n’estre point trompé, oyez plus tost la parole de répréhension 
que de louange. Si vous voulez estre bien servi, accompagnez vous 
de ceulx qui sont vrayment serviteurs de Dieu et que congnoistrez 
vous porter affection, non pour espoir d'avancement ou de recom- 
pense, mais pour ce qu’ils craignent Dieu et aiment ceulx qu’il fait 
instruments de sa gloire. Les temps esquels nous sommes, et ceulx 
qui ne sont pas loin, et l’obligation que je vous ay en général et en 
particulier, me contraignent de vous réitérer ces advertissements. 

Monseigneur, priant de tout mon cœur nostre bon Dieu et Père, 
qu’il vous remplisse de son esprit avec toute eflicace et vertu, et 
vous conserver très-heureusement et très-longuement à son honneur 
et gloire, à vostre accroissement et à la conservation des siens. De 
Genève, ce 4 de may 1578. 

Vostre très-humble et très-obéissant serviteur, 

TuÉonore DE BÈsE. 
(Bibl. de Genève. Orig. autographe, vol. 417.) 
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RELATION DU VOYAGE DE M. DOLIMPIE DANS LE WURTEMBERG 


ET À ULM () 


(ocr. Er nov. 1687) 


En conséquence des instructions qui me furent remises par 
MM. Reboullet, Bruquier, de la part du Consistoire de l'Eglise fran- 
çoise de Zurich le 21e octobre, et des lettres patentes de recomman- 
dation de la part du Sénat de ladite ville, je partis de Schaffhouse le 
23e à dix heures du matin. 

En passant à Engue, à quatre heures de Schaffhouse, je m’in- 
formayexactement s’il n’y auroit point de refugié françois arresté en 
ce lieu, soit par maladie, ou autrement. Il ne s’y trouve personne. 

J’ay fait la même recherche dans la plupart des autres lieux de 
la route, tant y allant qu'en revenant, dans lesquels je n’ay point 
arresté, Car pour ceux où j’ay séjourné quelques heures, je n’ay pas 
manqué de m’informer exactement de quelle manière on reçoit nos 
refugiez, et s’il y a des malades, et j’ay prié les hostes et les autres 
bourgeois avec qui j'ay eu occasion d’avoir conversation, de leur 
estre favorables. 

J’arrivay à Doutlingue un peu avant la nuict, d’abord je fus voir 
M. Le Cheller qui est le magistrat de cette ville; je le remerciay des 
soins qu’il avoit pris pour nos povres réfugiez, et le priay de con- 
tinuer, et surtout à l’égard de ceux qui pouvoient tomber malades, 
pour qu'ils soyent receus dans les hosteleries en payant à un prix 
raisonnable; et s’il y en a des miserables, qu’ils soyent recueillis 
dans les hospitaux pour y estre traittés de la manière qu’on traitte 
les povres du pays en pareil cas. A tout cella cet officier me repon- 
dit fort civilement, après avoir leu les lettres patentes que je luy 
exhibay. Il m’allégua ensuitte que leurs forces estoient petites, et 
qu'ils avoient fait des grandes depenses pour les notres, mais qu’en- 
fin ils continueroïent autant qu’il se pourroit; que les hospitaux 
estoyent fort peu de chose et mal pourveus, que cependant il fairoit 


(1) Ce Mémoire est emprunté à la Collection Court, Lettres et Pièces diverses, 
vol. L. — Voir une lettre du ministre Rey à M. Dolimpie, Bull., XVI, 198. 
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ce que je pouvois attendre. Il me dit qu'aux passants qui le désirent 
il faisoit donner depuis trois jusques à six cretzer d’empire, et me 
conseilla de voir le ministre spécial avant que de partir. Le lende- 
main matin j’allay voir le ministre spécial à qui j'exposay ce que 
dessus; il me parut fort touché et bien intentionné, et me répondit 
dans le même sens que le susdit officier. 

Je trouvay là trois réfugiez qui avoient séjourné trois ou quatre 
jours, et qui rebroussoient chemin; je leur representai de passer 
outre pour aller chercher quelque établissement. 11 y en eut un qui 
me parut disposé, mais il m’allégua qu’il avoit dépensé tout son 
argent par le mauvais conseil de son camarade, ou qu’il Pavoit em- 
ployé à achepter une paire de souliers à Schaffhouse, M. le secré- 
taire de Zurich ne s’étant pas trouvé d’humeur de luy en donner. Il 
me parut avoir le désir de passer outre ; je le mis dans la compa- 
gnie de quelques frères de Montagnac (?) qui alloient partir, lui fis 
donner un quart de goulde par le ministre spécial, et luy donnay 
moi-même quelques cretzer, et lui fis espérer que s’il me suivoit 
jusques à Stutigard, je le ferois secourir pour continuer sa route. 

Le soir j’arrivay à Balingue où je trouvay par la ville quelques 
réfugiez de Majele (?); je les appelay à mon logis; là ils me dirent 
qu’il y avoit une famille avec des malades à l'hopital, et une autre 
au logis de l’Oye. D’abord j’allay voir M. le grand balif qui est un 
baron qui a quatre baïllages sous son inspection. Je luy exposai le 
sujet de mon voyage, il me répondit que les grandes dépenses qui 
alloient à plus de huit mille gouldes et trois cents chariots, les 
avoient fort fatigués, que les hospitaux estoient mal pourveus, que 
cependant il avoit fait loger à l’hospital une famille misérable où 
il y avoit des malades, que même il leur envoyait de la soupe de son 
disné bien souvent, que d’autres povres gens estoient reçeus; qu'il 
ne manqueroit pas de continuer ses soins, me pria de voir le ministre 
spécial et de faire un rapport avantageux à M. le duc. 

En sortant de la maison de ce grand balif, je rencontrai à la rue 
le ministre spécial à qui je representai le sujet de mon voyage, et 
le suppliai d’estre favorable à nos povres exilés, et surtout aux ma- 
lades. Il me parut moins touché que celuy de Doutlingue, et me dit 
que comme la charité doit commencer par soi-même, ils devoient 
prendre garde qu’en recevant nos malades dans leurs hopitaux, cela 
n’attirat quelque infection dans leur pays; qu’il verroit M. le balif 
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avec lequel il aviseroit de ce qu’il y auroit à faire; que comme il 
y avoit beaucoup de nos gens mal vestus, il n’estoit pas possible 
qu’il n’y en eut un grand nombre d’incommodés par linjure de la 
saison. 

De la j’allay à l’hopital où je trouvay dans un poesle chaud et 
propre Michel Bourlot de Fenestrelle et sa femme, ayant quatre en- 
fans malades, couchés sur de la paille sous d’espèce de draps et de 
couvertures qui leur appartenoient. Je consolai les malades et leur 
fis la prière, en présence du directeur de lhospital, de sa femme et 
de quelques autres personnes. Je donnai au père et à la mère les 
avis que je crus leur estre nécessaires tant à l'égard de M. le balif 
que des bourgeois. Le susdit Bourlot me représenta que le séjour 
d’un mois et ce grand nombre de malades [uy avoit presque consumé 
le peu d’argent qu’il avoit, qu’il estoit vray que luy ou sa femme 
mendioit par la ville, et que les bourgeois luy donnoiïent du pain, 
du beurre, et diverses autres choses, mais que cependant il estoit 
obligé d’achepter plusieurs autres choses nécessaires pour ses ma- 
lades ; que M. le balif lui envoyoit quelquefois du bouillon. 

Je fus ensuitte à l’hôtelerie de l'Oye où je trouvay dans un lict 
Marie Rey, malade depuis dix ou douze jours. Je trouvay aussy 
dans la chambre Pierre Orcellet, son fils, commençant à se remettre 
d’une maladie de trois semaines, et se traînant par la ville powr 
aller mendier quelques secours pour sa mère et pour luy. Je con- 
solay cette povre femme et lui fis la prière. A la porte de l’hôtelerie 
je rencontray Anthoine Empeta, d’Aix près de Die, attaqué de 
dyssenterie; je le menay chez un apoticaire que je priay de luy 
donner quelque remède pour le secourir. Il luy bailla de la poudre 
pour prendre dans un bouillon, et de l’onguent pour s’oindre le bas 
ventre, et ne voulut point prendre d’argent. 

Le lendemain je retournay à lhôpital et au susdit logis pour voir 
l’état de ces povres malades, et ayant fait venir à mon logis ledit 
Bourlot et Orcellet je baïllay à Bourlot un goulde et demy et à Or- 
cellet un goulde, et à Empeta demy goulde, ce que je couchay au 
pied de leur attestation, et leur dis mes sentimens sur la conduite 
qu'ils avoient à tenir. Après quoy j'allay prendre congé dudit sieur 
Balif qui me promit que dès que le médecin seroit arrivé, ce qui 
devoit estre pour le plus tard le lendemain, il lenvoieroit secourir 
ces malades, et qu’il ne tiendroit pas à ses soins que tout ce que je 
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lui avois proposé ne se fit aussi favorablement que je le pouvois 
souhaiter. 

Ge jour là j’allay coucher à Tubingue où d’abord je trouvay 
M. Royal, logé au logis de l’Aigle. M. Royal est un homme de trente 
ans, qui est sur le pié de gentilhomme, enseignant la langue fran- 
çaise ; il est fils d’un ministre de Sainte-Foy, à ce qu'il m’a dit. Il 
prend grand soin de nos réfugiez, les présente à M. le ministre spé- 
cial, leur fait donner la passade qui est un batze d’empire, les fait 
loger et se fait un devoir de leur rendre service. M. Royal me mena 
chez M. le ministre spécial sur qui roule le soin des réfugiez. Je 
trouvay cet homme dans les mêmes dispositions de ceux dont j'ay 
desja parlé : il ajouta que lorsqu'il se trouve des malades parmy 
nos gens, il leur fait donner des chevaux ou des chariots pour les 
porter à Stuttgard. Je luy représentay que les malades avoient 
besoin de repos; 1l me répondit qu'il n’en avoit pas veu encore 
parmy nos gens qui n’eussent la force de soutenir la fatigue du che- 
min, et que quand cela arriveroit à des misérables, il pratiqueroit 
ce que la charité exige. 

Le lendemain matin je vis M. de Montvert, réfugié à Tubingue 
avec sa famille. Il est professeur en langue françoise dans le Collége 
Iilustre, sous les gages de 600 liv. C’est un homme qui prend grand 
soin de nos réfugiez, dans les occasions, aussy bien que tous ceux 
de sa famille. M. de Montvert et M. Royal me firent voir les articles 
que M. Bartol, membre de l'Eglise françoise luthérienne à Stutgard, 
fait signer à ceux des nôtres qui veulent communier avec les Luthé- 
riens, et me dirent qu’ils les avoient envoyés en Hollande pour avoir 
le sentiment de M. Claude; mais que la mort de M. Claude étoit 
cause qu’ils n’avoient point eu de réponse ; que cependant leur des- 
sein n’estoit point de signer. Ils me témoignèrent d’avoir un grand 
désir de communier, et me prièrent de voir si à Schaffhouse ou à 
Zurich, ou en quelque village du voisinage de l’une de ces deux 
villes, on ne pourroit pas leur donner la communion un jour de 
dimanche autre que ceux destinés à cela, parce qu'il peut arriver 
que le mauvais temps, ou quelque autre accident ne leur permettent 
pas de se trouver les jours destinés à la communion. M. Royal qui 
m’avoit toujours accompagné, me voulut voir à cheval, et avant 
cela il donna ordre qu’on ne prit pas de l’argent de ma couche ; cette 
honnêteté et ses soins méritent que de la part du Consistoire on luy 
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escrive un mot de remerciement sur le rapport que j'ay fait. Cela 
produira encore un nouvel engagement à rendre service aux réfu- 
glez. 

Ce jour là qui estcit le mercredi et le 4e de ma route, je me rendis 
à Stutgard où je trouvay M. Cazounaud et M. Gualhay proposant. 
Ce dernier m’asseura qu’en diverses fois il avoit eu beaucoup de 
peine à faire recevoir les povres refugiez dans les hosteleries, et que 
sans ses soins ils auroient apparemment esté à découvert. 

Le jeudi matin, je vis M. de la Motthe, béarnois, chirurgien, valet 
de chambre du jeune prince; je lui rendis la lettre de M. Matte. Il 
me témoigna beaucoup de bonne volonté, et me dit que M. le duc 
estoit absent, mais qu’il devoit revenir le lendemain. 

Le vendredi au soir M. le duc arriva, M. de la Motthe me fit 
espérer le samedi matin qu’à son disner il pourroit luy parler de 
moy. En effet sur les deux heures après midy il me vint dire que 
M. le duc avait demandé de quelle manière je prétendois d’être reçeu. 
Je répondis que je souhaitois de faire la révérence à $. A. S. et luy 
dire deux mots pour implorer la continuation @e sa charité en faveur 
des povres exilés de France; et afin d’estre d’autant mieux favorisé 
en ce que j’avois à luy demander, j’estois chargé de lui rendre une 
lettre de la part de leux Excellences de Zurich; que c’estoit à 
S. À. S. de me prescrire l’heure, et la manière en laquelle elle 
désiroit que je me présentasse pour luy exposer le sujet de mon 
voyage. 

Quelques heures après M. de la Motthe me vint dire que je pour- 
rois voir M. le duc à l’entrée de la nuict. Sur les six heures il revint 
etme dit que M. le duc trouvoit bon qu'avant que je le visse, j’eusse 
une conférence avec M. le docteur Bardelly, directeur et président 
du Consistoire et du corps ecclésiastique de Virtemberg; que je 
pourrois estre recu le lendemain sur le soir. 

Le dimanche sur les quatre à cinq heures du soir, le sieur de la 
Motthe me vint prendre à mon logis et me conduisit à la maison 
dudit docteur Bardelly à qui après les civilités ordinaires, j’exposai 
le sujet de mon voyage vers S. A. S., et le priai de nr’estre favo- 
rable. Sur la représentation des duretés qu’on avoit faites à quel- 
ques-uns des notres de leur refuser le logement et le couvert, il me 
répondit que c’estoit contre le droit des gens, et qu’il avoit de la 
peine à croire que cela fut arrivé dans les Estats de Wirtemberg. 


"Fe 
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Sur la proposition de recevoir nos povres malades dans les hopitaux, 
que S. À. S. estoit portée de si bonne volonté envers nos refugiez, 
que je devois tout attendre de sa générosité. Je luy dis ensuitte, que 
par occasion j’avois été chargé de proposer à $. A. S. de recevoir 
un nombre de familles commodes pour établir des manufactures 
dans les Etats du Virtemberg, et luy fis voir en peu de mots le 
profit qui en résulteroit. Il me répondit que je trouverois S. A. S. 
fort bien disposée à écouter cette proposition et que celle-là ren- 
droit la première beaucoup plus favorable. 

De là ledit docteur passa à la proposition de nostre union avec les 
Luthériens pour nous attirer facilement la protection et la bienveil- 
lance du corps ecclésiastique, qui est la seule chose qui s'oppose à 
un établissement qui ne pourroit que nous estre très-avantageux, 
et qui tireroit une infinité de nos povres gens de la misère. Il me 
dit qu’il avoit leu avec plaisir le traité de M. le docteur Heydegger, 
et qu'il prétend d’en tirer un argument invincible pour nous obliger 
d’aller à eux. Car puis que M. Heydegger avoue que les questions que 
nous avons avec les Luthériens ne sont que circa fidem, il s’ensuit que 
sans nous faire un grand préjudice, nous pourrons les franchir, au 
lieu que les Luthériens croyent que les questions qu’ils ont avec 
nous sont de fide, qu’il ne leur est pas possible de franchir sans se 
faire un grand préjudice. Ainsi que sur ces difficultés c’est à nous à 
aller à eux. 

Sur la question de la toute présence il dit que s’il arrive en cela 
que les Luthériens se trompent, leur erreur ne fait aucun outrage à 
la divinité, puisque c’est par un principe de trop attribuer à la toute 
puissance. Au lieu que si nous nous trompons en refusant de croire 
à la toute puissance, nostre erreur fait outrage à la divinité, en ne 
lui attribuant pas tout ce qui est deu à la toute puissance; c’est sur 
cela que roule tout son raisonnement. Au fonds il protesta que si la 
chose dépendoit de luy, les choses seroient fort faciles. Il me pro- 
mit de voir S. A. S. le lundy matin pour luy rendre compte de ce 
que je lui avois exposé et de me procurer au plustost une audience. 
Cependant il me recommanda fort le secret sur la proposition de 
établissement. (Suite.) 


MÉLANGES 


L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


ÉTUDIÉE AU RECORD-OFFICE (1) 


Nous avons indiqué dans ses traits généraux la politique d'Elisa- 
beth à l’égard de la France. On la verra se dessiner de plus en plus 
dans la suite de nos analyses. 


Volume II. No 40. Lettre du ror de Navarre à Throckmorton. De 
Pau, le 6 mai 1360. Copie. 

Le roi ient de recevoir une lettre d’Amboïse, datée du 15 du 
mois dernier; sans être sùr qu’elle lui ait été envoyée par Throck- 
morton, qu’ilne connaît en aucune façon, ilest pourtant fondé à la lui 
attribuer, parce qu’elle contient une proclamation de la reine d’An- 
gleterre, dans laquelle on prétend que les princes français Pont ap- 
pelée à leur secours. Comme premier prince du sang, il ent à con- 
tredire cette version, et il prie Throckmorton d'informer sa maîtresse 
que lui, le roi de Navarre, espère qu’elle ne fera plus usage, dans 
ses proclamations, ni de son nom ni de celui des autres princes. 
Une telle indiscrétion pourrait, en effet, leur nuire auprès du roi, 
dont ils approuvent toutes les démarches. Les causes légères de mé- 
contentement qui existaient autrefois ont maintenant disparu. 

No 52, Lettre écrite par Mundt à Cecil. De Strasbourg, le 7 mai 
1560. Ologr. 

Il n’a que peu de choses à dire sur l’état des affaires en France. 
L’amiral ne se trouve pas en mesure d’agir au temps marqué; on 
dit qu’il a perdu courage et trahi ses compagnons. Nous savons de 
bonne source que, pendant la semaine sainte, un traité a été conclu 
entre les rois de France et d’Espagne et l’évêque de Rome. Les al- 
liés se proposent de détruire Genève, d’envahir Berne et d’attaquer 
les cantons où se trouvent des territoires appartenant au duc de Sa- 
voie, qui, à cause de cela, est nommé général. La guerre une fois 
commencée, le pape persuadera sans doute aux souverains confé- 
dérés d’y comprendre le reste des cantons protestants. L'Allemagne 
est tranquille, car une crainte réciproque empêche les deux partis 
d’agir. Le roi de France donne à entendre qu’il veut assembler un 
concile national, prétexte pour faire entrer dans son royaume huit 


(1) Voir le Bulletin de novembre 1868, p. 542. 
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mille Italiens chargés, disait-il, de servir de garde à ce concile. Si 
les princes qui voulaient prendre les armes contre les Guises sont 
assez imprudents pour assister à cette assemblée, ils seront perdus: 
les Guises les accuseront, en effet, d’avoir conspiré la mort du roi 
et la destruction du royaume, et il ne leur sera pas difficile de per- 
suader le peuple de ce prétendu complot. 


No 119. De Strasbourg, le 23 mai 1560. Lettre de Mundt à Cecil. 
Ologr. 

On l’a prié plusieurs fois de demander à la reine si elle ne consen- 
tirait pas à aider divers princes français qui sont affligés de la pré- 
sente tournure des affaires, mais il n’a jamais reçu jusqu'ici de re- 
quête bien définie, bien explicite à cet effet. Il en est arrivé 
cependant une, dernièrement, du prince de Condé, désirant qu’il 
füt écrit à la reine d'Angleterre, et à elle seule, touchant le secours 
dont on aurait besoin en France. Le roi fait répandre par ses émis- 
saires, en Allemagne, le bruit que la rébellion qui a éclaté dans ses 
Etats n’a rien à démêler avec les questions religieuses, mais qu’elle 
est exclusivement dirigée contre son autorité et la tranquillité du 
royaume. On apprend que des rassemblements d’Italiens se font au 
nom du roi de France, qui se proposerait de les employer pour at- 
taquer l’Angleterre; Mundt est d'avis que François IT les destine à 
tenir en respect ses propres sujets. 


No 934. De Dreux, le 24 juin 1560. Throckmorton a Cecil, Ologr. 

Si Throckmorton entreprenait de raconter tout ce que les Guises 
ont fait depuis sa dernière lettre du 7, Cecil pourrait l’accuser d’être 
aussi enclin à observer les actions de ces deux princes qu'ils sont 
insensés en changeant à tout moment de dessein. Personne ne sait 
le soir où le roi logera le lendemain; de tous côtés viennent des 
nouvelles qui créent une inquiétude générale. Il n’est bruit que d’in- 
surrection; ainsi, dernièrement, en Dauphiné, en Anjou et en Pro- 
vence; lors du séjour du roi sur les frontières de Normandie, il y 
eut à Rouen, à l’occasion de la fête de Corpus Christi, une échauf- 
fourée pendant la procession solennelle; des deux côtés, bon 
nombre de personnes furent tuées ou blessées; enfin les catho- 
liques eurent le dessous, et ce qu’il y a de plus singulier, c'est que 
le roi a publié un édit ordonnant que les prêtres soient punis pour 
loutrage qu’ils ont laissé commettre. 

No 446. Extrait d'une lettre de Throckmorton à la reine. De Melun, 
le 22 août 1560. Original. 

L’ambassadeur rend compte avec beaucoup de détail d’une au- 
dience qu’il a obtenue du roi, et après diverses explications au su- 
jet de la paix entre les deux couronnes, le cardinal de Lorraine se 
plaignit à Throckmorton des bruits que Von faisait courir sur le 
compte de la reine d'Angleterre. On prétendait qu'elle favorisait les 
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rebelles et qu’elle était dans le secret des projets ourdis par quel- 
ques séditieux en Normandie, et par d’autres traîtres qui s'étaient 
réfugiés à Strasbourg. Throckmorton répondit que la reine détes- 
tait tout ce qui avait l'apparence de la trahison; elle n’avait jamais 
rien oui dire des choses dont parlait le cardinal, et si le bruit lui en 
était arrivé, elle n’aurait jamais aidé les rebelles de son avis ou au- 
trement. « Mais, reprit le cardinal, ce que je vous dis nous a été 
révélé par un homme auquel nous avons fait donner la question. — 
Si la reine a entendu parler de toutes ces affaires, ce n’a été que 
par le bruit commun, et aussi par les nouvelles que je donne à Sa 
Majesté des incidents qui viennent à ma connaissance, de même 
que l’ambassadeur de France vous rapporte les choses qu'il est à 
même d'observer en Angleterre. Je prends Dieu à témoin que ni la 
reine ni son ministre n’ont favorisé ni ne favoriseront aucune ré- 
volte contre le roi. — J’espère donc, dit le cardinal, que la reine, 
votre maîtresse, ne souffrira pas qu'aucun des rebelles contre l’au- 
torité du roi se retire en Angleterre. — Quoique mon pays ne soit 
pas aussi vaste que la France, répondit Throckmorton, ceperdant il 
est facile aux étrangers de s’y cacher, et 1] peut y en avoir plusieurs 
là, en ce moment même, à l’insu de Sa Majesté. » Le cardinal ré- 
pliqua qu’il comprenait parfaitement cette explication, et que la 
reine de France, pour prouver la sincérité de son affection envers 
la reine d'Angleterre, voulait lui envoyer son portrait, espérant que 
sa sœur Elisabeth lui ferait passer le sien en échange. 

Nc 468. Lettre de H. Barnsleye à Cecil, en date du 28 août 1560. 
Original. 

Le 25 du courant, pendant un sermon prêché à l’église de Saint- 
Ouen par un théologien de Paris, il s’éleva un grand tumulte entre 
les protestants et les catholiques; plusieurs personnes furent tuées, 
et il y eut un nombre considérable de blessés. Là-dessus, les ma- 
gistrats défendirent, sous peine de mort et de confiscation, que l’on 
prononçât aucun sermon jusqu’à nouvel ordre. Le lendemain, à 
deux heures, sept mille personnes se réunirent dans le marché 
neuf; on chanta des psaumes, puis un ministre, montant sur une 
chaise, fit une exhortation qui dura jusqu’à quatre heures. L’assem- 
blée se dispersa ensuite fort paisiblement ; cinq cents arquebusiers 
formaient une espèce de garde pour défendre leurs frères contre 
une attaque de la part des papistes. Le 17 du courant, lors de l’ou- 
verture de la grande foire de Jumiéges, un moine commença un 
prône suivant l’usage; mais les auditeurs, ayant peu de goût pour 
sa doctrine, le firent descendre de sa chaire et obligèrent un autre 
d'y monter à sa place. 


N° 483. Extrait d’une lettre de Throckmorton à Cecil. Melun, 
3 septembre 1560. Orig. ologr. 


Le 29 août, le vidame de Chartres fut arrêté chez lui par le lieu- 
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tenant criminel, et conduit sur sa mule avec un nombreux détache- 
ment de gens armés jusqu’à la Bastille, où il est retenu prisonnier. 
Il s'agirait, dit-on, de lettres envoyées par lui au roi de Navarre, 
qui ont été interceptées et qui contenaient des détails séditieux. On 
fait courir le bruit aussi que M. de Randon est pour quelque chose 
dans cette nouvelle affaire. 


No 681. Pétition adressée au roi par les Etats de Touraine. Copie. 

La noblesse de Touraine, réunie à Tours, rédigea, le 26 octobre 
1:60, une pétition qui devait être présentée au roi et aux états-gé- 
néraux convoqués pour le 10 décembre. Je transcris les premiers 
articles de ce cahier de doléances, que l’on trouvera sans doute fort 
curieux. 

1. Plaise au roi d’ordonner une réforme de la religion suivant le 
pur Evangile de la Parole de Dieu. 

2. Plaise au roi de punir tous les vagabonds, voleurs, gens de 
mauvaise vie, adultères et blasphémateurs, et de supprimer les mai- 
sons mal famées. 

3, Plaise au roi de faire donner aux membres des Etats des saufs- 
conduits pour se rendre au conseil et en revenir, et que nul ne soit 
persécuté pour opinion exprimée par lui devant ledit conseil. 

No 781. Lettre écrite à la reine par Frédéric, comte palatin du 
Rhin. De Heidelberg, le T décembre 1560. Orig. 

Il a appris par sa cousine, la princesse de Condé, que le prince 
mari de celle-ci est en prison à Orléans, et que sa mère, Madame de 

+Roye, est prisonnière aussi à Saint-Germain-en-Laye. Le comte pa- 

latin ne sache pas qu’il y ait d’autre cause de ces mesures sévères 
que la religion, Condé favorisant en France les malheureux persé- 
cutés qui professent la foi qu’il a embrassée lui-même. Le comte 
prie la reine d'intervenir en faveur du prince et de la princesse; il 
se déclare prêt à agir de concertavec elle sur ce sujet. 

No 832. £'rtrait d’une lettre de Throckmorton à la reine. Orléans, 
31 décembre 1560. Orig. 

(Lettre fort longue dont on extrait la partie relative aux affaires 
de France.) 

Le roi de Navarre étant allé voir le maréchal de Saint-André, qui 
n’était pas bien portant, Throckmorton lui envoie le soir même de- 
mander une audience, Le roi répondit qu’il serait occupé pendant 
toute la matinée, et que le loisir dont il pouvait disposer, tant à di- 
ner qu'après ce repas, était fort court. D’un autre côté, il tenait à 
avoir avec lui une conversation détaillée, et le priait donc de venir 
souper avec lui le lendemain. Throckmorton se rend chez le roi 
le 23 et y trouve le cardinal de Bourbon, les ducs de Nevers et de 
Bouillon, l’amiral et le comte d’Eu. Le roi le mena à l’écart près de 
son lit et lui témoigna combien il était fâché de n’avoir pas pu se 
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trouver à l’audience qu’il avait eue de la reine mère. Throckmor- 
fon lui dit que la reine d’Angleterre voyait avec une grande joie les 
affaires publiques de la France mises entre ses mains, car il avait 
en vue l’avancement de l'Evangile, d’autant plus que Dieu était in- 
tervenu visiblement en sa faveur lorsque, dans les circonstances ré- 
centes, il avait couru un notable danger. Elle comptait qu'il entre- 
tiendrait de bons rapports entre le roi et elle, afin que les sujets des 
deux nations vissent la différence qu’il y a dans un gouvernement 
quand ceux qui en sont revêlus professent la véritable religion sui- 
vant la Parole de Dieu, et quand, au contraire, ils l’oppressent et la 
persécutent. 
Le roi remercia la reine et dit qu’il avait pour elle une afiection 
singulière, parce que, grâce à elle, la foi à l'Evangile était répandue 
par toute l’Europe, et il avait la confiance qu’elle l’étendrait encore 
davantage. Le meilleur moyen, répliqua Throckmorton, d'arriver à 
ce but, serait que le roi de Navarre et la reine d'Angleterre eussent 
les mêmes vues religieuses, et maintenant qu’il avait le pouvoir 
entre ses mains, il ne tenait qu’à lui de frapper un grand coup. Si 
le roi, conseillé par lui, acceptait le concile de Trente, non-seule- 
ment la religion serait à jamais détruite en France, mais elle s’affai- 
blirait dans les divers paye où elle a pris racine. Le roi répondit 
qu’on était bien résolu de ne pas accepter le concile de Trente tel 
qu’il avait été publié; le gouvernement français avait envoyé à Rome 
demander la réunion d’un nouveau concile; on voulait bien que 
assemblée se tint au même lieu, mais on refuserait d'accepter la 
suite du concile qui avait été commencé du temps du pape Paul I. | 
« C’est bien fait, répartit Throckmorton, car si vous acceptiez le 
concile tel qu’il a été promulgué par la bulle, vous souscririez par 
cela même tous les articles publiés depuis l’ouverture de cette as- 
semblée, et alors il serait inutile de parler d'une réforme quelcon- 
que. — Voilà précisément pourquoi nous avons agi comme je viens 
de vous le dire, et nous sommes déterminés de n’envoyer personne 
au concile, si les princes allemands n’y vont pas ou ne s’y font pas 
représenter. -— Lorsque vous parlez des princes, entendez-vous les 
catholiques ou les protestants? — Les protestants, sans doute; mais 
la reine, votre maîtresse, que se propose-t-elle de faire? — Je ne le 
sais pas d’une manière certaine; je crois toutefois que si les princes 
protestants envoient des députés au concile, elle sy fera représen- 
ter aussi, — A la bonne heure; et il faut des deux côtés renoncer à 
toute obstination et faire bon marché des points non essentiels, afin 
de retenir Punité. Si nous ne pouvons pas tomber d’accord sur la 
réunion d’un concile général, je pense que nous en convoquerons 
un national en France, et la reine d'Angleterre ferait une chose 
très-utile d'y envoyer quelques savants théologiens. Quant à moi, 
1e ne suis pas assez ambitieux pour désirer de gouverner seul, et je 
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n'ai pas assez d’entètement pour vouloir faire quoi que ce soit sans 
prendre d'avis. La reine mère, Dieu en soit loué, commence à 
prendre goût à la véritable religion, et j’espère qu’elle élevera le 
jeune roi, son fils, dans la crainte de Dieu. — J’ai bien peur que 
le cardinal de Lorraine et le duc de Guise n’aient trop d'influence 
sur elle, — Je suis fort tranquille sur ce sujet, car la reine mère 
est prudente, et elle m’a donné à entendre qu’elle mettait en moi 
la plus grande confiance. La preuve de ce que j’avance, c’est qu’il 
est convenu que M. d’Anjou épousera ma fille, et que mon fils 
épousera Madame Marguerite, sœur du jeune roi. — Malgré ces 
nouvelles rassurantes, répondit Throckmorton, la gloire de Dieu a, 
je le crains, trop d’adversaires dans ce royaume. » 


No 834. Extrait d'une lettre de Throckmorton à Cecil. Orléans, du 
31 décembre 1560. Orig. 

La maison de Guise a en ce moment peu d'influence; les princes 
lorrains comptent principalement sur le bon vouloir du roi d’Es- 
pagne ; c’est lui qui les remettra en crédit, tant pour la religion que 
sous d’autres rapports. La reine mère, le roi de Navarre et le con- 
nétable ont le gouvernement des affaires, et c’est là une circonstance 
que la reine d'Angleterre ne doit pas perdre de vue, soit lorsqu’elle 
leur écrira, soit dans les instructions qu’elle enverra à son succes- 
seur, à lui, Throckmorton. De même que le roi d’Espagne fera son 
possible pour anéantir la vraie religion, de même il est de la poli- 
tique de la reine de travailler à la propager. Throckmorton croit que 
si elle s’y prête, la foi de l'Evangile se répandra en France, et de là 
en toute l’Europe. Il a eu dernièrement une entrevue avec lamiral, 
dont la vertu et la sagesse sont fort estimées. L'influence qu’il 
exerce sur le roi de Navarre et sur son oncle le connétable est très- 
grande. Il a appris de lui que si la reine veut s’appliquer énergique- 
ment à la chose dont il est question, le résultat en sera fort heu- 
reux. 


No 838. Lettre de la reine Elisabeth à la reine mère. Décembre 1560. 
Copre. 

Elle lui fait ses compliments de condoléance sur la mort du feu 
roi, et la complimente sur l’avénement du nouveau monarque. Elle 
est particulièrement aise d'apprendre de l’ambassadeur d’Angle- 
terre que la reine mère désire réformer les abus, qui sont en ce mo- 
ment si nombreux dans la chrétienté, et qu’elle veut travailler à ré- 
tablir l'union de l’Eglise. L’ambassadeur (Throckmorton) aura 
l'honneur de Pentretenir plus en détail sur ce sujet. 


No 839. Lettre de la reine Elisabeth au roi de Navarre. Décembre 


4560. Minute. 
Elle a chargé son ambassadeur, Throckmorton, de lassurer 
qu’elle désire soutenir l’administration des affaires de France telle 
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qu’elle est conduite par la reine mère et par lui. Elle espère qu'ils 
s’occuperont tous deux de réformer les abus et de travailler à la 
réunion de la chrétienté. 

Ne 857. Lettre de Francis Edwards (4) à Cecil. Dieppe, 1e janvier 
1361. Orig. 

Les congrégations des protestants de Rouen, de Dieppe, ont en- 
voyé demander au roi la permission de faire annoncer ouvertement la 
Parole de Dieu. Cependant, et surtout à Dieppe, les fidèles se réu- 
nissent chaque jour dans un grand local où on prêche, et où les 
mariages et les baptêmes se célèbrent. La liturgie en usage est celle 
de Genève. Il a assisté ce jour même, dans la maison dont il parle, 
à une réunion de plus de deux mille personnes. Les choses se pas- 
sent de même à Rouen, mais les assemblées n’y sont pas si nom- 
breuses. Il espère que la Parole de Dieu pourra être librement pré- 
chée, sans quoi les désordres éclateront. 


Nc 898. £'xtrait des instructions remises au comte de Bedford, qui 
se rendait à la cour de France. 20 janvier A561. Copre. 

4. Ayant pris avec lui des lettres de la reine, il se rendra à la cour 
et y agira, de concert avec Throckmorton, pour l’accomplissement 
de la mission dont il est chargé. 

2. Il fera ses compliments au roi et l’assurera du désir qu’a la 
reine de conserver son amitié. Il remettra ensuite l’autre lettre à la 
reine mère, et lui dira que la reine Elisabeth a toujours entendu 
dire combien elle était disposée à entretenir l’amitié entre les deux 
pays, même pendant ces temps difficiles. Elle a la confiance que Sa 
Majesté fera maintenant une déclaration ouverte de ces sentiments. 

3. Il donnera au roi de Navarre la lettre qui lui est destinée; si 
c’est en présence du roi de France, de la reine mère et des autres 
princes, il se bornera à lui dire combien la reine d'Angleterre est 
aise qu'il se trouve au pouvoir; elle pense, en effet, qu’il donnera 
aux Français des avis calculés pour dissiper toutes les difficultés 
passées. Si l'entretien qu’il a avec le roi de Navarre est en particu- 
lier, et qu’il puisse lui parler à cœur ouvert, le comte et Throck- 
morton le féliciteront d’abord sur ce qu’il a échappé aux dangers 
dont il était menacé avant la mort du feu roi. Ils lui rappelleront 
ensuite combien il se rendra agréable à Dieu s’il avance l'honneur 
de son saint nom et la cause de PEvangile ; il y va même de sa sû- 
reté, et plus il différera, plus le succès sera difficile. Si le roi reçoit 
favorablement ce discours, il faudra lui demander quelles sont ses 
intentions relativement au concile général de Trente; et si on re- 
marque qu’il est disposé à discuter cette affaire, on devra tâcher de 
le convaincre que ce concile ne sera d’aucun usage pour réformer 
les erreurs et corriger le clergé, s’il n’est tenu comme le furent les 


(1) Un des nombreux et obscurs agents de Cecil. 
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anciennes assemblées du même genre, avant que la tyrannie des 
papes et des cardinaux ne les eussent corrompues. Ainsi, la reine 
est persuadée qu'aucune réforme ne sera possible tant que le pape 
et le clergé refuseront de se soumettre, dans un concile général, à 
la règle établie par les Pères et les évêques de la primitive Eglise, et 
qu'ils ne voudront pas accepter les prescriptions de l’Ecriture et des 
anciens canons, de sorte qu’un concile tel qu’on se propose de le te- 
nir ne servirait qu’à tromper les princes chrétiens et à augmenter 
leur tyrannie. Il faudra donc prier le roi de faire en sorte que les 
hommes savants en théologie et en droit, qui ont à cœur la réforme 
de l'Eglise, obtiennent soit la réunion d’un concile d’après les vues 
qu’on vient d'exposer, soit l’ajournement de celui de Trente. Avant 
toute résolution, il serait indispensable d’avoir l’avis des princes 
protestants d'Allemagne, et de prévenir la reine d'Angleterre pour 
qu’elle aussi puisse émettre son opinion. 

N° 1022. /nstructions remises à Tremellius par le comte de Bedford 
et Throckmorton. Fontainebleau, le 22 février. 

Emmanuel Tremellius avait été envoyé d'Allemagne à la cour de 
France, pour tâcher d'obtenir la permission de prêcher l'Evangile à 
Metz. Les ambassadeurs anglais l'ayant rencontré, le chargèrent à 
leur tour d'intervenir auprès des princes allemands au sujet du con- 
cile. Ils lui dirent qu'après avoir eu plusieurs conférences avec la 
reine mère, le roi de Navarre, et différents membres du conseil, ils 
demeuraient persuadés qu’il ne restait qu’un seul moyen d’empé- 
cher la France de sanctionner le concile qui devait se réunir à 
Trente. Ce moyen serait que les princes protestants d’Allemagne 
envoyassent plusieurs ambassadeurs, pour présenter des objections 
fondées sur ce que c’était le pape qui convoquait assemblée, et 
qu’elle ne serait pas libre, puisqu'elle se réunirait dans une ville 
épiscopale. Ils exhorteraient donc les Français à ne pas reconnaître 
le concile, comme devant causer beaucoup de troubles et de dis- 
sensions. Néanmoins, les princes diraient qu’ils désirent vivement 
Ja discussion des différents points sur lesquels on n’est pas d’accord. 
Si jamais un concile national libre se tenait en France, les princes 
allemands sy feraient représenter. Il serait indispensable d’envoyer 
de suite les agents et les instructions nécessaires. 

No 4030. Æ'rtrait d’une dépêche du comte de Bedford et de Throck- 
morton au conseil privé d'Angleterre. Paris, le 20 février 1561. 

Le 17 au matin, le roi de Navarre leur donna une audience, pen- 
dant laquelle le comte de Bedford lui déclara ce qu’il était chargé 


. de lui dire en particulier. Le roi remercia la reine d'Angleterre 


pour sa courtoisie, et aussi de ce qu’elle lui rappelait combien il 
était nécessaire de favoriser en France la cause de la vraie religion. 
« Je ne puis pas, dit-il, faire tout ce que je voudrais, mais je fais ce 
qui dépend de moi. Voilà trente ans que l’on a commencé à parler 
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de réforme en Angleterre, et c’est aujourd’hui seulement que cette 
réforme est accomplie, non pas sans un grand nombre de désordres 
et de tumultes; moi, qui suis près de la personne du roi et son plus 
proche parent; moi qui, de concert avec la reine mère, ai entre les 
mains l’administration des affaires, je suis obligé, pour éviter le 
danger, d’agir avec beaucoup de prudence quant aux choses dont 
vous me parlez. » Puis s’adressant plus spécialement à Throckmor- 
ton, il poursuit : « La majorité du royaume est opposée à la vraie 
religion, et la cause du protestantisme rencontre à étranger de 
puissants adversaires. Quoique la reine mère soit une princesse sage 
et vertueuse, et à qui j’ai beaucoup d’obligations, elle n’est pas si 
bien disposée envers la vraie religion que je le voudrais; mais cela 
provient de l'influence des autres tout autant que de ses sentiments 
propres. Parmi les membres du conseil du roi, fort peu sont favo- 
rables à la réforme, et dans les circonstances actuelles, nous avons 
dû nous estimer heureux d’obtenir que la persécution cessât, et que 
les personnes mises en prison fussent élargies. 

— La reine, ma maîtresse, répliqua Throckmorton, sera fort aise 
d'apprendre que Votre Majesté se soit autant avancée; elle ne croit 
pas qu’il soit nécessaire, sachant vos bonnes dispositions, de vous 
solliciter beaucoup sur cette affaire; cependant, elle a trouvé utile 
que nous vous disions que, pour plusieurs motifs, il est important 
aujourd’hui de hâter cette affaire. Le roi de France est jeune, Votre 
Majesté jouit d’une grande autorité dans l'Etat, nombre de per- 
sonnes d'influence et de qualité sont bien disposées pour notre 
cause, et nos adversaires n’ont pas en ce moment le pouvoir d’ar- 
rêter les progrès de la vraie religion. D’un autre côté, si ces der- 
niers venaient jamais à recouvrer leur influence, ils useraient de 
mesures plus sévères qu'auparavant, et Votre Majesté, la reine en a 
peur, se trouverait dans un grand danger. » Le roi répondit qu’il 
avouait que cette crainte de la reine Elisabeth ne serait que trop 
justifiée si les Guises regagnaient ce qu'ils avaient perdu ; mais il es- 
pérait que Dieu le protégerait comme il avait fait jusque-là. 

« Si le concile, dit Throckmorton, annoncé comme devant se 
réunir à Trente, a lieu, en effet, et si la France y envoie le clergé 
selon le désir du pape, non-seulement tout ce que les protestants 
ont fait sera annulé, mais vous nous empêcherez de faire quoi que 
ce soit par la suite pour avancer la bonne cause. La reine désire 
donc savoir quel parti les Français comptent prendre, — Nous 
avons l'intention, répondit le roi, d'accepter le concile, pourvu 
qu’il soit général et tel que les princes allemands croient devoir 
l’'accepter eux-mêmes; et nous espérons que Sa Majesté la reine 
d'Angleterre en agira de même. — Si le concile est vraiment géné- 
ral, observe le comte, aucun prince chrétien n’en serait plus aise 
que Sa Majesté, ainsi qu’elle l’a plus d’une fois prouvé. Mais bien 
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des choses la portent à croire que l’on n’en verra pas résulter autre 
chose que ce qui est advenu du dernier concile de Trente. Quant 
aux princes d'Allemagne, ils sont trop sages pour accepter un pa- 
reil concile. » GUSTAVE Masson. 


VARIÉTÉS 


LE SALON DE 1869 


Qui ne se souvient de la toile magistrale de Kaulbacb, représentant 
la Renaissance et la Réforme, et des nombreux tableaux qui, dans 
les écoles diverses, rappelaient, à l'Exposition universelle, la grande 
révolution religieuse du XVIe siècle? 

L'histoire ou les souvenirs du protestantisme n’ont inspiré qu’un 
bien petit nombre d’entre les artistes dont les œuvres figurent au 
Salon de 1869. Sur les 2,500 tableaux ou environ qui remplissent 
ces vastes galeries, on en trouve trois ou quatre à peine qui retra- 
cent quelque scène mémorable ou attachante du protestantisme. 
Peut-être ne faut-il pas se plaindre de cette pénurie, car parmi les 
tableaux qui offrent cet intérêt spécial, il y a plus d’une œuvre de 
choix. 

M. P. Labouchère a, depuis longtemps, consacré un talent éprouvé 
à reproduire divers épisodes de l’histoire de la Réforme. Il à fait 
choix, cette année, de l’une des plus poétiques et des plus sédui- 
santes figures des premiers temps de cette histoire, et son habile 
pinceau s’est montré digne du sujet. Olympia Morata est à Ferrare. 
Sa demeure, ouverte chaque jour aux amis de son père et aux siens, 
est bien le sanctuaire de la piété alliée aux dons les plus éminents 
de l'intelligence et de l’imagination. Qu'il s’exerce dans la science 
ou dans la poésie, dans les lettres ou dans les arts, le travail est, 
après Dieu, le maître et la loi de ce logis. Des livres, des manuscrits 
remplissent une vaste bibliothèque, près de laquelle se tient debout, 
un peu dans l'ombre, pensif et recueilli, avec un in-quarto dans les 
mains, Peregrino Morato, le père d'Olympia. Des livres encore, et 
parmi eux, au-dessus d’eux, le livre par excellence, la Bible, gar- 
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nissent un pupitre élevé, principal accessoire du tableau. Tout au- 
près, mais plus bas, sur un escabeau gothique, un luth. 

Assise dans une chaire, au centre de la composition, vêtue très- 
simplement, mais portant avec noblesse l’ample et pittoresque cos- 
tume de la Renaissance italienne, Olympia tourne sa tête expressive 
vers l’ami de son père, Curione, le savant réformateur, qui lui parle 
de Christ et des espérances de l’âme régénérée par le salut. Le re- 
gard d’Olympia semble refléter dans sa sérénité ces saintes aspira- 
tions. Calme, doux et et joyeux, il se porte avec reconnaissance 
sur son vénérable ami, et le chaste visage de cette muse d'Italie 
est comme pénétré d’un rayon d’en haut. D’une douce étreinte, 
Olympia entoure son jeune frère Emilio, appuyé sur un des bras de 
Ja chaire, serré contre sa sœur, les yeux fixés sur Curione, écoutant 
avec attention ce qu'il ne comprend pas toujours. Ce groupe, en 
pleine lumière, attire vivement l'attention. Si une critique m'est 
permise, elle doit s’adresser au personnage de Curione, dont les 
traits et le costume rappellent trop le type consacré de Calvin. Un 
peu uniformément fauve, la couleur de l’ensemble est cependant 
chaude et harmonieuse, les accessoires sont sobrement et artiste- 
ment traités. En somme, c’est là un bon et remarquable tableau, 
qui fait revivre, en le renouvelant, le souvenir de la femme célèbre à 
laquelle M. Jules Bonnet consacrait, il y a bientôt vingt ans, l’atta- 
chante étude qui a fourni à M. Labouchère le sujet de sa composi- 
tion. Seulement il semble que la rigoureuse chronologie en exclut 
Emilio, né, selon le récit delhistorien, postérieurement au séjour 
de Curione à Ferrare (1). 

Ce n’est pas dans le paisible cadre d’un intérieur de famille que 
M. Yearnes a placé sa Jane Grey, mais dans une sombre salle de la 
Tour de Londres. La pauvre petite reine, que l'ambition de sa fa- 
mille a portée un jour sur le trône, est tombée au pouvoir de sa 
rivale. Avant de l'envoyer au dernier supplice et de consommer 
une sorte de fratricide, Marie lui envoie des prêtres, des docteurs, 
pour lui proposer la vie en échange de sa foi. À demi couchée sur 
un fauteuil grossier, enveloppée dans une longue dalmatique grise, 
bordée de velours noir, mélancolique et touchante dans sa grâce un 
peu mièvre, Jane subit, plutôt qu’elle ne les écoute, les arguments 


(1) Voir la dernière édition d'O/ympia Morata, in-12, 1866, p. 66, 98 et 104. 


he 
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d’un docteur tonsuré. Au geste de sa main, on devine que la jeune 
femme les repousse sans en être ébranlée, et on croirait entendre 
sortir de ses lèvres pâlies les paroles du réformateur : « Je ne puis au- 
trement! que Dieu me soit en aide! » La pose du docteur est bien 
comprise; elle exprime à la fois le désir de persuader et la confiance 
en des arguments qui lui semblent d’autant plus irréfutables que la 
vie est le prix de leur acceptation. Ses larges épaules, son air com- 
ponctueux et satisfait, son assurance et son importance rappellent 
le chat qui joue avec la souris. C’est bien là l’émissaire de Marie la 
Sanglante : il commencera par la persuasion, puis viendront les 
menaces; et si l’enfant résiste et persévère dans sa foi, le même 
bras qui montrera l’échafaud, au besoin y traînera la victime. Le 
tableau de M. Yearnes a ce grand mérite, de ne rappeler en rien le 
chef-d’œuvre de Paul Delaroche, et cependant le souvenir de cette 
grande œuvre ajoute à l'intérêt de la composition de l'artiste anglais; 
telle qu’il l’a conçue, son œuvre est comme la préface du drame 
saisissant et terrible si magistralement retracé par son devancier. 

Nuit néfaste! Quelques rayons de lune frappent d’une lumière 
indécise de viellles maisons d’une rue de Paris. De rares fenêtres 
y sont éclairées, tout le reste est dans l’ombre; dans le lointain, 
les tours de Notre-Dame estompées des vagues lueurs de Paube, 
au devant des hommes armés se glissant le long des murailles, 
tel est le cadre où M. Fickel a placé les sinistres Préludes de la 
Saint-Barthélemy. Un soldat vient de marquer d’une croix blan- 
che la porte close d’un logis huguenot. Dans quelques heures, 
ceux qui y dorment seront égorgés, et leur sang ruissellera sur ces 
marches au devant desquelles une troupe de soldats catholiques 
s’est arrêtée silencieuse. L’homme à la craie descend les degrés et 
montre au chef de l’escouade la marque fatale, Gauche et désavan- 
tageuse est l'attitude du principal personnage, mais en revanche, la 
figure du capitaine, martialement coupée, est d’un beau caractère. 
Son énergique et mâle visage est contracté, et semble refléter les 
émotions de la terrible nuit qui se prépare. Ses hommes portent 
tous le cachet de sombre fanatisme et de violence qui les rendront 
propres à leur sanglante besogne de bourreaux. Les détails sont 
traités avec ce soin extrême dont M. Fickel a donné de nombreuses 
preuves; mais ici, cette recherche dans l’exécution ne nuit pas à 
l'effet dramatique et impressif de sa composition. 
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La Lecture du dimanche, de M. Schubert, est un petit tableau 
d’une exécution un peu sèche, d’une perspective qui n’est pas irré- 
prochable, d’une couleur froide, mais qui ne laisse pas, ces ré- 
serves faites, d'attirer et d'intéresser. Près d’une fenêtre à carreaux 
sertis de plomb, vêtue avec une certaine recherche à la mode alle- 
mande du XVIe siècle, une jeune fille est assise. Devant elle est une 
quenouille ; mais le fuseau reste immobile, et les bras croisés, dans 
une altitude recueillie, la jeune fille écoute la lecture des livres 
saints que lui fait son vieux père, enfoncé dans une de ces chaires. 
monumentales qu’on retrouve encore en Allemagne. Richement 
vêtu de damas jaune et de velours noir, le vieillard incline sa tête 


blanche sur le saint livre et tout entier à sa pieuse lecture, il la 


poursuit lentement. 

Une foule nonibreuse stationne toujours devant le tableau de 
M. Gustave Brion, un Mariage protestant en Alsace, et la foule a ra1- 
son de s’y arrêter, car c’est là une des meilleures toiles du Salon. 
Debout, derrière une table rustique, recouverte d’une guipure qui 
n’est dépliée qu'aux grands jours, un ministre en robe, figure éner- 
gique et austère, tient dans ses mains celles des deux fiancés. Il va 
bénir leur union, la Bible est ouverte sur la table qui sert d’autel; 
recueillis et pénétrés, les deux jeunes gens, robustes et sains enfants 
de l’Alsace, courbent pieusement leurs têtes sous la bénédiction de 
Dieu qu’appelle le pasteur. Au devant, deux groupes de parents et 
d'amis. Du côté du fiancé, un jeune homme, la tête renversée en 
arrière, à l’expression sérieuse et contenue, semble trouver la chose 
grave et se demander si son tour ne va pas venir. Au bout du banc, 
une femme encore jeune, vêtue d’une cotte rouge, coiffée d’un 
mouchoir jaune, sa tête pensive appuyée sur sa main, est admira- 
blement rendue. Expression, pose, couleur, tout dans cette figure 
est excellent. L’autre groupe me plaît moins, mais il s’y trouve en- 
core une bonne paysanne alsacienne, assise aux côtés de son mari, 
franche et loyale mine, réjouie et contente, qui prend trop d'intérêt 
à ce qui se passe pour n'être pas la mère de l’un des fiancés, en at- 
tendant qu’elle le soit de tous les deux. Belle et sereine composi- 
tion, brillamment et solidement peinte, que ce Mariage protestant. 
La scène se détache sur une paroi sombre, presque entièrement ca- 
chée par le grand poële vert en faïence, classique et patriarcal, et 
par une fenêtre ouverte, le gai soleil entre à travers l’aubépine en 
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fleur, illuminant cet intérieur qui respire la simplicité de la foi, la 
joie du devoir chaque jour accompli, le contentement des cœurs 
purs. M. Brion a obtenu le grand prix l’an dernier. Son Mariage 
protestant peut sans désavantage être placé au rang de sa Lecture de 
la Bible. 

La sculpture n’est pas riche au point de vue où nous sommes pla- 
cés. Deux médaillons, l’un de feu le pasteur Meyer, par M. Schro- 
der, l’autre du philhellène Gabriel Eynard, exécuté par M. Bovy 
avec le soin correct et élégant dont cet artiste imprime le sceau à. 
toutes ses œuvres, et un buste remarquable du général baron de 
Chabaud-Latour, par M. frvoy, sont, avec le portrait du professeur 
E. Verdet, gravé par M. Ceroni, tout ce que le protestantisme peut 
revendiquer comme sien dans le Salon de 1869. 

Si javais à m'occuper ici des œuvres très-nombreuses et des su- 
jets très-divers, traités avec des différences non moins notables de 
talent par les artistes protestants, dont les noms figurent au cata- 
logue de Pexposition actuelle, je n’aurais garde d’omettre un peintre 
qui fait grand honneur à la Suisse réformée. On n’a pas oublié les 
Funérailles sur le lac de Thrun, de M. Vautier; sa Æixe apaisée obtient, 
cette année, un grand succès. 


RAOUL DE CAZENOVE. 
45 mai 1869. 
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Hisrome pu CaLvinisme FRANÇAIS, par M. Gorrcog pe PoLEnz. 
Ve volume. 


Depuis vingt ans, un grand nombre de livres ont paru,.qui ont éclairé 
ou l’ensemble ou des points importants de l'histoire du protestantisme 
français. La plupart sont dus à des écrivains qui appartiennent à la 
Réforme française, et-qui, ayant compris qu’à une époque où l'on s’ap- 
plique à retrouver les origines de toutes les institutions, il ne fallait pas 
que les calvinistes de France continuassent d'ignorer comment s’est 
formée leur Eglise, se sont efforcés de vulgariser cette notion élémen- 
taire. Ils ont si bien fait qu'aujourd'hui il y a peu de protestants inca- 
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pables de répondre à cette question, longtemps inscrite sur le premier 
feuillet du Bulletin : Vos pères, où sont-uls? 

Dans leurs recherches et leurs travaux, ces patients investigateurs 
du passé ont quelquefois eu pour auxiliaires des personnes qui, tout en 
suivant un culte différent du leur, s’intéressaient à l'histoire de la Ré- 
forme parce qu'en France, durant les trois derniers siècles, la libre pen- 
sée et le protestantisme ont, comme on dit, couru la même fortune. 

Enfin, hors de notre pays, il s’est rencontré des hommes graves et 
instruits qui ont consacré leurs veilles à ce curieux et noble sujet. C'est 
ainsi qu'un savant allemand, M. Gottlob de Polenz, a composé une 
Histoire du Calvinisme français, sur laquelle l'attention des lecteurs 
de ce recueil peut être appelée avec confiance. 

L'ouvrage de M. de Polenz n’est pas terminé, car il s'arrête à l’édit 
de grâce de 1629, et il doit être continué jusqu'à l'ouverture des Etats 
généraux de 1789. Des cinq volumes dont il est déjà formé, le dernier 
vient de paraitre. [1 concerne la période comprise entre la mort de 
Henri IV et la pacification de Nimes. Après avoir fait connaître la situa- 
tion dans lequelle se trouvait, en 1610, le parti réformé, M. de Polenz 
nous initie aux vicissitudes qu’il a éprouvées durant la régence de Marie 
de Médicis et le ministère de M. de Luynes; il expose les négociations 
que les assemblées de Saumur, de Grenoble, de Nimes, de Loudun, de 
La Rochelle, etc., ont engagées avec le gouvernement pour obtenir la 
stricte observation des garanties que Henri IV avait accordées à ses 
anciens coreligionnaires, et insiste, non sans raison, sur l'affaire du 
Béarn, qui fut le prétexte du renouvellement de la guerre civile. Enfin, 
lorsqu'il a raconté cette guerre elle-même, en homme qui, à cause de la 
carrière qu'il a autrefois suivie, a une complète intelligence de la science 
militaire, il juge en philosophe les événements qu'il a retracés en his- 
torien. 

Le fait capital de la période qui s'étend depuis 1610 jusqu’à 1629, est 
le siége de La Rochelle. Les personnes auxquelles la langue allemande 
est familière feront bien d'en lire le récit dans l'ouvrage de M. de Polenz, 
où les incidents les plus remarquables de la lutte sont mis en pleine 
lumière, et où les mobiles qui dirigeaient les principaux acteurs du drame 
sont discernés avec une rare sagacité. Elles apprécieront, sans aucun 
doute, l'impartialité avec laquelle l’auteur parle du cardinal de Richelieu, 
et elles l'approuveront d’avoir montré à côté de Guiton, pour lequel la 
légende s’est quelquefois substituée à l’histoire, ces obscurs mais cou- 
rageux prédicateurs qui, par des exhortations de chaque jour et, en 
quelque sorte, de chaque heure, inspirèrent aux Rochellois la force né- 
cessaire pour résister à un ennemi encore plus terrible que l’armée ca- 
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tholique : la faim. « Leur héroïsme, dit M. de Polenz, doit exciter notre 
admiration, d'autant plus qu'il n'a pas ou presque pas trouvé d'aide 
dans le calvinisme politique mourant. » Du reste, dans le second volume 
de son grand ouvrage, M. de Polenz avait déjà fait voir que les pas- 
teurs, dont l'influence s’étendait sur l'administration el la guerre aussi 
bien que sur la discipline ecclésiastique et le dogme, avaient véritable- 
ment été l'âme du parti protestant. 

Une connaissance approfondie des faits et une critique sûre, tels sont 
les mérites qui distinguent l'Histoire du Calvinisme français. L'idée 
de cette œuvre, M. de Polenz l'a conçue un jour où appelé à rendre 
compte, dans une revue allemande, d'un roman de Tieck, la Guerre 
des Cévennes, il éprouva une pitié sympathique pour les victimes de 
l'intolérance de Louis XIV. Ni la difficulté de se procurer les matériaux 
dont il avait besoin, ni les progrès de l’âge, ni les atteintes de la mala- 
die, ni de grandes afflictions domestiques ne l'ont arrêté. Entreprise 
sous l'impulsion d'une généreuse pensée, l'Histoire du Calvinisme fran- 
çais sera poursuivie par M. de Polenz. Nous en avons pour garant la 
devise même que l'auteur a choisie : Après la prière, le travail! 

L. ANQUEZ. 


BIBLIOTHÈQUE 
DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


DON DE M-E. SCHÉRER 


Quelques jours à peine avant notre dix-septième assemblée générale, 
la Bibliothèque recevait de M. Edmond Schérer un envoi considérable 
dont nous n'avons pu qu'indiquer l'importance et qu'il est de notre 
devoir de faire mieux connaître à nos lecteurs. Nous étions en effet loin 
de soupconner alors tout ce que renfermait ce don exceptionnel. Il com- 
prend cinq cent quatre-vingt-dix volumes; mais ce chiffre, quelque 


élevé qu'il paraisse, ne représente qu'imparfaitement la quotité totale 


des ouvrages reçus. Non-seulement une même reliure embrasse sou- 
vent deux ou trois tomes, mais une centaine de ces livres forment des 
recueils dans lesquels des brochures intéressantes, des thèses, des 
notices diverses sont réunies sur un plan identique à celui suivi par 
M. F. Monod pour ses mélanges religieux. On conçoit alors les richesses 
accumulées dans ces « varia, » et l'on ne s’étonnera pas que le classe- 
ment de ce nouveau fonds ait fourni plus de quinze cents cartes à 
notre catalogue. ; 4, . 
Si les chiffres ont leur éloquence, ils ne sauraient pourtant ici suppléer 
à un examen approfondi. Le nom seul du donateur, les études qu'il a 
poursuivies avec tant d'éclat, font entrevoir tout ce que des livres ras- 
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semblés par ses soins peuvent offrir de ressources précieuses à une 
Bibliothèque telle que la nôtre. La théologie occupe une place considé- 
rable dans cette collection; l'histoire y est dignement représentée. Toutes 
deux ont droit de cité sur nos rayons. Où s’arrête en effet le domaine 
de l’une et de l'autre? où tracer la ligne de démarcation? Si les mani- 
festations théologiques des siècles passés appartiennent à l’histoire du 
protestantisme, les travaux d'aujourd'hui formeront l'élément de lhis- 
toire qu'on écrira demain. 

Les-œuvres des réformateurs doivent être considérées sous ce double 
aspect. Plaçons en première ligne le Nouveau Testament avec annota- 
tions de Th. de Bèze, 1565, in-folio; la charmante petite édition de 
Epistolæ et Responsa Joa. Calvin, Lausanne, 1566 ; — les Commen- 
laires de Calvin, édition en dix volumes in-8°, publiée à Berlin de 1833 
à 1838; — les Kirchen Postille de Luther et la Concordance qui fournit 
de si utiles renseignements à ceux qui étudient ses écrits. 

Nous citerons ensuite parmi les éditions anciennes : Th. de Bèze, 
Poemata, 1576; — Barclai, de Potestate Papæ, 1609; — Alex. Morus, 
Causa Dei, 1653; — Daillé, Vindiciæ Synodorum, 1657; — Macarius, 
Opuscula, 1699; — Crell, Catéchisme des Eglises polonaises, 1569 ; — 
Croes, Historia Quakeriana, 1694, et les Lettres de saint François 
Xavier, de Crucius et de Bongars. 

Datant du siècle dernier : l’Zsagoge et les Znstitutiones de Buddee, 
l'Zntroduction à l'Histoire littéraire de la théologie de Pfaff, V Histoire 
critique du texte sacré de Richard Simon, V Histoire de l’Inquisition de 
Beccatini, les Avertissements prophétiques du Cévenol Elie Marion, 
les Œuvres de Mademoiselle Huber, la théologienne de Genève, avec la 
réponse qu'elles provoquèrent. 

Dans un résumé aussi succinct, nous ne pouvons qu'indiquer les titres 
des ouvrages principaux, les noms des auteurs les plus connus. La sec- 
tion allemande est d'une extrême abondance et d’une grande variété. 
Nous y trouvons : les Encyclopédies théologiques de Harless, de Ro- 
senkrantz et de Staudenmaier, les Symboliques de Moehler et de Mar- 
heineke, la Synoptique des Evangiles (Berlin, 1842), et les Tableaux 
synoptiques de Sommer, la Biblicthèque Patristique de Walchius, la 
collection des Confessions de foi, publiée par Miemeyer; les Canones 
Apostolorum et Conciliorum de Bruns, le Thesaurus Commentationum 
de Volbeding et les Commentaires d'Umbreit, les Livres symboliques 
de l'Eglise Evangélique de Hase, \ Apologétique de Sack, la Statistique 
ecclésiastique de Wiggers, l'Histoire de l'Eglise de Guericke, l Histoire 
de l'Eglise en Allemagne de Rettberg, \ Histoire de la constitution de 
la Société ecclésiastique de Planck, six volumes; la Dogmatique de 
l'Eglise luthérienne de Schmid, l'Eglise réformée de Schweizer, le 
Manuel de géographie ecclésiastique de Wiltszch, avec atlas; l Histoire 
des Congrégationalistes de Uhden, \ Histoire des Eglises non catholiques 
de la Grande-Bretagne de Weber, de nombreuses études sur les Pères 
de l'Eglise et sur Mélanchthon, la Vie de Th. de Bèze de Baum. 

Cette rapide énumération laisse-t-elle arriver à l'esprit tout ce qu'elle 
renferme d'érudition, de science et de foi? Il y a là le résultat d'exis- 
tences tout entières consacrées aux travaux intellectuels les plus abstraits, 
et que sera-ce si à cette liste déjà longue on joint les noms de Baum- 
garten-Crusius, Bengel, Caspari, Clausen, Delitzsch, Doederlein, Dor- 
ner, Dreschler, Ebrard, Engelhardt, Ernesti, Fischer, Fock, Grisinger, 
Haevernick, Hengstenberg, Herrmann, Hug, Kern, Kliefroth, Lange, 
Locherer, Matthies, Meier, Muller, Neander, Nitzsch, Olzhausen, Pa- 
niel, Rennecke, Sartorius, Schenkel, Schleiermacher, von Senden, 
Stier, Thiersch, Tholuck, Wegscheider, de Wette et Wieseler, et tant 
d'autres que nous devons forcément passer sous silence ? 
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La partie anglaise comprend des écrits de Alexander, Browning, 
Colenso, Edwards, Hooker, J. Martineau, Mac Naught, Maurice, Meri- 
vale, Ormes, Taylor, Smith, Williams, la Version des Septante, édition 
Lee Brenton et les Lectures du cardinal Wieseman. C'est dans les varia 
que les sciences théologiques et historiques françaises sont le plus lar- 
gement représentées. 

Douze recueils périodiques anglais et allemands accompagnent et 
complètent cette collection dont ils font encore mieux ressortir la valeur. 
C'est ainsi qu'on trouve dans l'A/{gemeine Repertorium, le compte 
rendu des publications théologiques de l'Allemagne de 1833 à 1852. 
Signalons encore le Litterarischer Anzeiger für christliche Theologie, 
Halle de 1830 à 1849; — das Morgenland, Bâle, 1838 à 1843; — Deutsche 
Zeitschrift fur Christliche Wissenschaft, Berlin, 1850-52. 

Nos lecteurs, nous en sommes persuadé, s’associeront à notre recon- 
naissance envers M. Schérer. Plus d'un l’a prouvé déjà en s’empressant, 
dès les premiers jours, de venir puiser à la source qu'il nous a si géné- 
reusement ouverte. Les sacrifices personnels sont pour nous un encou- 
ragement à poursuivre le développement progressif de notre œuvre, et 
puisque tous sont appelés à en profiter, c'est le concours de tous que 
nous sollicitons. F. SoxrokLER. 


SÉANCES DU COMITÉ 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


Des circonstances indépendantes de notre volonté, entre autres l’ac- 
cumulation de matériaux à la fin de l’année 1868, nous ont fait suspendre 
pendant quelques mois la publication de ces procès-verbaux. Nous la 
reprenons, avec la ferme intention de ne plus l’interrompre, convaincus 
que cette revue rétrospective de nos travaux nous assurera de la part 
de nos amis un concours toujours plus direct et plus soutenu. [ls trou- 
veront, il est vrai, dans ces extraits, quelque trace de difficultés passa- 
gères, de desiderata multiples, et même de soucis matériels; ils y ver- 
ront surtout les preuves d’une activité croissante, d'efforts individuels et 
collectifs, un échange de communications d'un haut intérêt, des témoi- 
gnages effectifs de sympathie et le germe de projets nombreux et utiles 
qu'ils nous aideront à réaliser. 


SÉANCE DU 15 OCTOBRE 1868. 


Présidence de M. Schickler. — Fête de la Réformation. I est donné 
lecture d'une circulaire destinée à rappeler les progrès de notre œuvre 
historique et à provoquer les libéralités des Eglises. Elle sera envoyée 
à tous les pasteurs réformés et luthériens. Cinquante-quatre Eglises 
ont offert le produit de collectes en 1867; il est à espérer que ce nombre 
croitra cette année. 

Bibliothèque. Don d'un exemplaire des Lettres de Luther, édition de 
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Wette, 6 volumes in-8°, par M. Jules Bonnet, qui, en réponse à quel- 
ques observations de M. Douen, signale un volume de supplément publié 
à Gotha. Le précieux manuscrit des Mémoires de Gasches sur le Pro- 
testantisme à Castres est offert par M. Read. M. Douen présente l'his- 
toire de la Société Biblique qu'il a composée, avec le concours de 
M. Schickler, pour le prochain jubilé demi-séculaire de cette’ Société. 
Le Secrétaire lit quelques fragments d'une curieuse notice sur d'an- 
ciennes tapisseries du château de Pau, envoyée par M. Charles Rahlen- 
beck. Le non-achèvement du Catalogue retarde l'ouverture de la Biblio- 
thèque. 

Correspondance. Lecture d'une lettre du Président honoraire, M. Gut- 
zot, qui demande quelques renseignements bibliographiques sur Calvin. 
Le Secrétaire exprime le regret que la Bibliothèque ne possède encore 
ni l'une ni l'autre des deux biographies allemandes publiées par 
MM. Henry et Stæhelin. — M. Claparède annonce la prochaine publi- 
cation de la traduction anglaise des Mémoires de Blanche Gamond. Il 
sera heureux de partager avec la Société les modestes avantages de ses 
droits d'auteur. — M. Gustave Masson promet diverses communica- 
tions. 

Finances. M. Franklin pense que la Société pourra satisfaire à ses 
divers engagements en s’abstenant de toutes dépenses nouvelles avant 
la fin de l’année. 


SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1868. 


Présidence de M. Schickler. — M. le pasteur Viguié, président du 
Consistoire de Nimes, assiste à la séance. 

Le Secrétaire annonce la mort de Madame Eynard, la généreuse pro- 
tectrice de tant d'œuvres chrétiennes, qui prenait à nos travaux un vif 
intérêt. Il a reçu diverses commumications de MM. Delaborde, Masson 
et de Richemond. 

Fête de la Réformation. Les nouvelles reçues sont favorables. La 
fête a été célébrée avec édification dans Paris et les départements. Le 
Conseil presbytéral de l'Eglise réformée de Paris nous à manifesté sa 
sympathie par un don de 200 francs. Les Eglises de Bayonne, Castres, 
Cette, Montpellier, Reims, Toulouse, etc., nous ont déjà transmis le 
produit de leurs collectes. M. le Président lit une lettre fort intéressante 
sur la fête de la Réformation à Montaren, consistoriale d'Uzès, et M. le 
pasteur Viguié donne quelques détails sur cette même solennité célébrée 
par lui à Calvisson, au centre de la Vaunage. Il y joint les assurances 
de son intérêt pour l'œuvre que nous poursuivons. — Un membre s’é- 
tonne qu'une de nos Eglises qui rappelle de glorieux souvenirs, demeure 
encore étrangère à la manifestation du premier dimanche de novembre. 

Bibliothèque. Le travail du Catalogue avance rapidement. M. William 
Martin a classé les journaux et brochures, et dressé une liste des la- 
cunes. Les réclamations seront maintenant plus aisées. M. Gaufrès 
insiste sur la difficulté de reconstituer les collections; ce n'est pas trop 
du zèle de tous les membres du Comité. Le Secrétaire propose de con- 
stater l'existence ou le décès des divers journaux, et de partager ensuite 
entre les membres les réclamations et demandes qu'il faudra faire. 
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Dons reçus : De M. Ch. Schmidt, l'Histoire du Chapitre de Saint- 
Thomas. Lettres de M. W. Monod, promettant la collection des œuvres 
de son père, et de M. le pasteur Campredon, de Lourmarin, qui se pro- 
pose d'offrir un très-curieux exemplaire de l’Anstitution chrétienne ayant 
appartenu à M. de Lamennais. 

Concours. Le Secrétaire demande si le moment n’est pas venu d’ou- 
vrir un nouveau concours pour 1869. La question de savoir si le sujet 
sera déterminé ou indéterminé soulève une discussion approfondie, à 
laquelle prennent part MM. Bonnet, Franklin, Delaborde, Schickler, 
Viguié. La convenance d’une certaine latitude à laisser aux concurrents * 
est reconnue, mais il est décidé que la question sera soumise à une 
nouvelle délibération. 

Correspondance. Par les soins d’un nouvel employé, on peut espérer 
d'utiles communications des Archives de Berlin. L'une d’elles est une 
réplique de l’Electeur de Brandebourg à une lettre de Louis XIV, déjà 
publiée dans le Bulletin. — M. le pasteur Galland, de Joinville, propose 
la transcription de documents conservés à la mairie de Vassy. Le 
Comité demande quelques indications préalables. 

M. Delaborde donne d’intéressants détails sur les recherches qu'il a 
récemment accomplies dans les archives de Venise, de Turin et de 
Berne. Il signale l'intérêt que présentent dans le premier de ces dépôts 
les correspondances quotidiennes des ambassadeurs. A Turin, il a 
trouvé dix-neuf lettres de Jacqueline d'Entremont, veuve de Coligny. 
A Berne, il a recueilli quelques lettres nouvelles de la famille de l'ami- 
ral, ainsi qu'une pièce curieuse portant la signature des principaux chefs 
protestants à l'ouverture de la première guerre civile; enfin, une lettre 
de Nîmes aux seigneurs de Berne, revêtue d'importantes signatures. 


SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1868. 


Présidence de M. Schickler. — Bulletin. La première partie de l’ar- 
ticle de M. Audiat a nécessité l'adjonction d’une feuille supplémentaire. 
M. Coquerel se réserve de répondre quand l’article aura paru en entier. 
— M. Delaborde signale, à l'occasion de la controverse élevée autour 
de Bernard Palissy, une polémique très-vive dirigée par les jésuites 
hollandais contre Ludovic de Nassau, qui a été défendu par M. Groen 
van Prinsterer. Le tout forme déjà treize brochures, dont il serait utile 
de dire quelques mots dans le Bulletin. M. Coquerel veut bien se char- 
ger de jeter les yeux sur ces brochures, écrites en hollandais. 

Bibliothèque. Dons reçus : De M. Merle d'Aubigné, Histoire de la 
Réformation au temps de Calvin, 5 vol.; -- de M: Pradel-Vernezobre, 
Histoire de Castres; — de M. Ad. Michel, trois volumes de Viret; — 
de M. Delaborde, l'Enchiridion, de Eck. 

La nécessité d'ouvrir la Bibliothèque le plus tôt possible étant re- 
connue, le soin de dresser le Règlement est confié à la sous-commission 
spéciale. — M. Bordier veut bien se charger du classement des papiers 
Haag. 

Concours. La question agitée dans la dernière séance est reprise à 
extenso. Après une discussion à laquelle prennent part tous les mem- 
. bres présents, le Comité décide que le sujet du prochain concours sera 
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indéterminé, mais qu'une énumération générale, n'excluant aucune 
étude sérieuse, indiquera cependant le genre de travaux sur lesquels 
devra se porter l'attention des concurrents. A l’occasion de demandes 
récentes, il est décidé que des ouvrages populaires seront également 
admis, à la condition de demeurer strictement historiques. 

France protestante. M. Bordier s'est occupé de fa table des tomes IT 
et IV. C'est un travail minutieux et difficile qui sera continué pour les 
volumes suivants, mais partagé entre plusieurs personnes. 

Fête de la Réformation. Dix-neuf lettres avec collectes nous sont 
parvenues. Si les dons de la province semblent moins élevés, ils tendent 
à se généraliser, L'Eglise de la chapelle Taitbout a offert 100 francs 
pour la Bibliothèque. — M. Bordier demande si l'on ne pourrait pas 
reconnaître les dons par l'envoi de quelques brochures historiques. — 
M. Delaborde met généreusement à la disposition du Comité cinquante 
exemplaires de Jacqueline d'Entremont. 

(Le prochain Bulletin renfermera les séances de janvier, février et 
mars 1869.) 


NÉCROLOGIE 


M. LE PASTEUR JUSTIN FRAISSINET 


Au moment où l'Eglise de Paris pleurait la perte d’un de ses plus 
éminents pasteurs, M. Louis Rognon, enlevé, le 15 avril, dans la force 
de l’âge et la plénitude de ses belles facultés, nous recevions la triste 
nouvelle de la mort d'un autre ministre de Jésus-Christ, d'un collabora- 
teur du Bulletin, M. Justin Fraissinet, pasteur à Aiguesvives, frappé, 
le dimanche 25 avril, d'une attaque d'apoplexie foudroyante, et tombé 
au champ d'honneur, quelques heures après avoir donné sa dernière 
prédication. M. Fraissinet aimait l'histoire de nos pères; il l’étudiait 
avec ardeur, comme-le témoignent plusieurs communications intéres- 
santes de lui, notamment la Visite au camp des enfants de Dieu (Bull., 
XVI, 273, 321). La dernière fois qu'il nous a été donné de le rencontrer, 
c'est à la Bibliothèque de Genève, occupé d'explorer la Collection Court, 
à laquelle il demandait de précieuses révélations, dont la brièveté de ses 
jours ne lui a pas permis de faire usage. Plusieurs des collègues de 

M. Fraissinet dans le ministère, ont rendu hommage à sa mémoire, Ses 
restes mortels ne devaient pas être déposés dans le cimetière de sa pa- 
roisse; ils ont été transportés dans les Cévennes, son pays natal, près 
des tombes de sa famille : Jérusalem, si jamais je l'oublie, que ma 
droite s’oublie elle-même ! 


fytu Paris. — Typ. de Ch. Meyrucis, rue Cujas, 13. — 1869. 
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Collection complète (1re série), t. I. à XIV, prix : 150 francs. 


Table générale des matières, prix : 6 francs. — On peut se la 
procurer séparément. 


Les t. I, IT et IIT de la 2° série du Pulletin, for- 
mant trois beaux volumes de 600 pages, sont en 
vente au prix de 10 fr. chacun. 


AVIS. — Les quittances ont été remises le 30 mars à la 
maison chargée de les encaisser. Il en sera donc présenté aux 
personnes qui ont soldé leur abonnement depuis cette époque. 
Ces personnes, en les renvoyant, sont Pet de mentionner au 
dos la cause de leur refus. 


Les abonnés dont le nom ou l'adresse ne seraient point par- 
faitement orthographiés sur les bandes imprimées sont priés 
de transmettre leurs rectifications à l’administration. 
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On ne fournit pas séparément les numéros des 9e, 10e, 14e, 12e 
et 13e années. 


Une collection complète (1852-1868) : 480 francs. 


10 francs le volume. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d'une année. 


Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du 1° janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fL2"5 pour létranmer. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. \ 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. | 


La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 


ment des abonnements est l'envoi d'un mandat sur la poste, À 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de l 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos é 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. | 

Les personnes qui n’auront pas soldé leur abonnement le | 
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15 mars, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 
tation, pour frais de recouvrement, de : 


Jfr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

l'fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 90 c. pour l'Allemagne; 

3fr. » pour l'Angleterre. 
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Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


Tout ce qui concerne la rédaction du Pulletin doit être 
adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Royal, 5, 
à Courbevoie (Seine). L’affranchissement est de rigueur. 
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